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« Oh, déjà ? »


Un œil bleu perça sous une masse de cheveux noirs bouclés et
un poing fit brutalement taire le réveil, pour la troisième fois. La femme
grogna en s’obligeant à se lever. C’était ça ou jeter l’appareil à travers la
chambre. Assise au bord du lit, Pat Ryan prit sa tête dans ses mains et
grimaça. Elle avait bu trop de tequila la veille ! Redressant son grand
corps, elle frotta ses yeux fermés et se rendit dans la salle de bain sans
allumer. Elle chancela dans la douche, avant de laisser l’eau froide lui
remettre les idées en place.


« La vache ! »


Elle tourna rapidement le thermostat dans l’autre sens et
offrit son visage au jet chaud. Un jour, elle retiendrait la leçon. Et ça ne
serait pas du luxe, ironisa-t-elle en son for intérieur... Elle était beaucoup
trop vieille pour ces bêtises. Au bar du Brown Pélican, les gars du coin s’imaginaient
toujours qu’ils arriveraient à la battre au petit jeu de celui qui tient le
mieux l’alcool et elle, elle n’était malheureusement pas du genre à refuser un
défi. S’il y avait de l’argent à la clé, ça ne gâtait rien.


Contrairement à son habitude, ce matin-là, elle ne commença
pas sa journée par un jogging sur la plage. Et pour le coup, ça n’avait rien à
voir avec la tequila : elle devait être à Rockport avant l’aube. Le Texas
Wildlife Magazine lui avait commandé une série de photos sur la
nidification des oiseaux de rivage et la veille, elle avait eu la chance de
trouver un nid de courlis à long bec avec des poussins à peine sortis de l’œuf.
Depuis qu’elle savait leur nom, elle avait appris à bien les connaître. Elle
était étonnée de sa découverte, car les amateurs d’ornithologie locaux lui
avaient affirmé qu’ils nichaient rarement aussi loin au sud. Quant à la vieille
Mrs Davenport, elle lui avait carrément proposé 100 dollars si elle acceptait
de les lui montrer.


Pat secoua la tête. Observer les oiseaux ! Quelle
perte de temps !


La nouvelle de la présence des courlis dans les parages
avait déjà dû être claironnée sur la ligne d’information du club d’ornithologie
et elle visualisa sans peine un millier de Mrs Davenport en train de ratisser
la zone.


Coiffée de sa casquette de base-ball préférée, les cheveux
retenus sur la nuque, Pat empoigna deux sacoches d’appareils photo et se
dirigea vers sa Jeep d’un pas lourd, aussi vite que le lui permettait son mal
de crâne. Le souffle de la brise du golfe la revigora. Elle prit une profonde
aspiration. L’humidité salée dessina un sourire sur ses lèvres. Elle adorait le
petit matin, surtout le moment juste avant l’aube, quand les touristes étaient
encore au chaud dans leurs appartements et hôtels, loin de son chemin et loin
de son regard. Pat Ryan ne les aimait pas trop. À cause d’eux, Mustang Island d’habitude
si paisible se transformait en un véritable chaos durant les mois d’été :
on roulait parechoc contre parechoc, il fallait attendre plus d’une heure pour
monter dans le ferry, les plages étaient bondées et jonchées de détritus. Quant
aux restaurants, il était absolument impossible d’y mettre les pieds. Cela la
rendait folle. Le week-end, il y avait même la queue devant le moindre
boui-boui vendant de misérables barquettes de poisson frit. The Shrimp Shack
était à peu près le seul endroit que les gens du cru pouvaient continuer de
fréquenter sans trop de crainte. Il fallait avouer qu’à l’écart de la
grand-rue, la vieille bâtisse avait besoin d’un bon coup de peinture. Et si son
aspect extérieur ne suffisait pas à repousser les importuns, la tonitruante
country crachée par le jukebox prenait avantageusement le relais ; sans
compter la clientèle bigarrée, propre à dissuader le plus enthousiaste des
visiteurs de s’y aventurer.


Pat n’ignorait pas que sans les touristes, l’île
péricliterait, et en ce qui la concernait, quantité de ses photos étaient en
vente dans les galeries de Port Aransas et de Rockport. Cela n’avait d’ailleurs
pas toujours été le cas : quand elle s’était installée dans la région,
elle avait dû supplier pour qu’une poignée de ces boutiques accepte ne
serait-ce que de prendre ses cartes postales. Et cela ne lui rapportait guère,
sa principale source de revenus provenant de la publication de ses clichés dans
les magazines. À présent qu’elle s’était fait un nom en tant que photographe de
la vie sauvage, elle était sollicitée par la plupart des propriétaires de
galeries. À tel point qu’elle commençait à caresser l’idée d’ouvrir la sienne,
où elle vendrait exclusivement son travail à elle.


Il y avait là un curieux paradoxe. Pat était parfaitement
incapable de différencier un bécasseau d’un pluvier, alors que dans le même
temps, elle manifestait un don particulier pour les capturer sur la pellicule.
Fort peu patiente avec les touristes, elle restait facilement assise des heures
à attendre le moment idéal. Comme pour sa photo la plus célèbre, Le Grand
héron bleu. Elle avait saisi l’animal à l’instant où il était en train de
soulever une gerbe d’eau, dans les marais de Copano Bay. En apparence, on
aurait cru qu’il jouait, indifférent au monde autour de lui. À y regarder de
plus près, elle s’était rendu compte qu’en réalité, il était aux prises avec un
serpent. Pat avait du mal à déterminer lequel des deux espérait que l’autre
ferait office de dîner, mais elle avait pris un magnifique cliché à la seconde
précise où le héron, plumes hérissées et yeux exorbités, s’inclinait au ras des
flots et où le serpent jaillissait à la verticale en lui sautant par-dessus la
tête. L’expression du héron était extraordinaire. Pat avait gagné une petite
fortune grâce à cette photo.


Sauf que cela, c’était cinq ans auparavant, se
rappela-t-elle en attendant le bac. Et depuis, rien n’avait concrètement bougé
dans sa vie. En dehors du fait que désormais, elle pouvait payer ses factures
sans avoir à s’inquiéter, elle habitait la même vieille maison sur la plage.
Bleu pâle, elle était assez mal en point et aurait mérité une nouvelle couche
de peinture. N’empêche, ce qu’il lui manquait en beauté était largement
compensé par la vue qu’elle offrait. À part ça, Pat continuait d’écraser les
gars du Brown Pélican dans leurs duels à l’alcool, elle se levait toujours
avant l’aube pour partir à la recherche d’un bon cliché, et elle était toujours
célibataire. À 36 ans et contrairement à ce qu’elle aurait cru, elle n’avait
pas encore rencontré la personne avec qui partager sa vie, celle avec qui elle
aurait supporté de rester assez longtemps pour établir une relation de couple.
Elle avait de la patience à revendre quand il s’agissait d’attendre la photo
parfaite. En revanche, avec les gens, et les femmes en particulier, elle n’en
avait pas un gramme.
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Immobile au bord de la pelouse, elle contemplait l’aube sur
l’eau, inondant le ciel de roses et de rouges éclatants. La fraîcheur de la
brise agita légèrement ses courts cheveux blonds ; les yeux toujours fixés
sur l’horizon, elle les repoussa d’un geste absent. Deux pélicans envahirent
son champ de vision, se superposèrent au soleil, leurs plumes blanches soudain
enflammées par la couleur. Un instant, elle les suivit du regard, avant de
revenir aux roses et aux rouges. Cela lui avait manqué. Oui, il y avait trop
longtemps que Carly n’était pas venue.


« Magnifique, n’est-ce pas ? »


La voix la fit sursauter.


« Pardon, docteur Cambridge. Je ne vous espionnais pas.


— Il n’y a pas de mal, Martin. Simplement, je ne m’attendais
pas à croiser âme qui vive aussi tôt.


— J’étais déjà sur place et j’ai vu vos phares. »


Carly hocha la tête, encore étonnée de la quantité d’améliorations
qu’ils avaient apportées au Centre pour les Visiteurs en à peine quelques mois.
S’ils ne prévoyaient pas de créer un lieu de visite aussi énorme que leur
voisin, la Réserve de la Faune sauvage d’Aransas, ils avaient néanmoins l’intention
que chaque mètre carré soit exploité au mieux. Martin avait littéralement
harcelé les entrepreneurs afin que les travaux soient terminés avant l’automne
et la période des grandes migrations.


Elle lui annonça la bonne nouvelle :


« J’ai appris hier soir que nous avions obtenu la
subvention fédérale. Autant dire que nous allons disposer d’assez d’argent pour
réaménager les marais d’ici le printemps. »


Quand, un an auparavant, Habitats pour la Nature avait
acheté le ranch, le constat avait été clair : on avait asséché et comblé
le marais avant d’y planter de l’herbe, une espèce importée de surcroît, pour
le bétail. Rendre les lieux à leur état originel représentait un chantier
colossal. Bien que consciente de cela, elle avait cependant argué que si leur
objectif était de créer une réserve, leur priorité serait là. Les oiseaux
migrateurs de rivage (les canards et surtout les grues blanches, sérieusement
menacées d’extinction) dépendaient du marais pour leur survie. Plus
globalement, sans cette réhabilitation, on aurait du mal à attirer des animaux
sauvages sur le site.


« Sachant que c’était ce qui vous tenait le plus à
cœur, docteur Cambridge, j’ai tout réglé avec les entrepreneurs. Ils vont
commencer à déblayer dès cette semaine.


— Parfait ! Et s’il vous plaît, faites-leur bien
comprendre la nécessité de perturber les lieux le moins possible. Je ne veux
pas que ça ressemble à un chantier de construction. »


Ils regagnèrent leurs véhicules. Carly se tourna pour
regarder une dernière fois le soleil. Les couleurs délicates s’étaient
estompées et l’astre brillait à présent plus fort, pâle avant-goût de la
chaleur qu’apporterait bientôt le printemps.


Martin montra à Carly l’avancée des travaux du Centre pour
les Visiteurs. Contrainte d’aller à Washington pour faire du lobbying, en d’autres
termes pour caresser les politiciens dans le sens du poil afin d’obtenir sa
subvention, elle avait été absente la semaine précédente. Elle n’aimait pas
cela. L’une des raisons pour lesquelles elle avait quitté son emploi dans l’administration
était précisément de ne plus être obligée d’avoir affaire à ces gens-là. En
arrivant au Service des Parcs Naturels et de la Vie sauvage, elle avait des
aspirations naïves et la conviction qu’elle parviendrait à changer les choses,
nettoyer les rivières, aménager une réserve pour les espèces endémiques... Elle
avait dû se rendre à l’évidence : non, décidément, rien n’est possible
sans passer par la case politique et la case argent. Voilà pourquoi elle n’avait
pas hésité une seconde quand on lui avait offert de travailler au sein d’Habitats
pour la Nature, une organisation à but non lucratif de protection de l’environnement.
En plus, cela lui avait permis de revenir au bord du golfe, où vivait sa
famille.


« Ils devraient en avoir terminé avec le câblage dans
quelques jours, assura Matin. Ensuite, on mettra la gomme. Si le temps continue
d’être sec, ça ne prendra pas plus d’un mois et demi, deux au maximum. »


Si Carly avait hâte que le Centre pour les Visiteurs soit
prêt, ça n’était pas tant pour recevoir le public (il faudrait encore un an
avant d’ouvrir officiellement), que parce qu’elle voulait voir tout le
personnel opérationnel au moment de la migration. Le décompte des oiseaux
aurait une incidence directe sur le montant de la subvention pour l’année
suivante.


La nature mettrait longtemps à reprendre ses droits. La
présence des chevreuils, des ratons laveurs, des putois et de la plupart des
petits mammifères familiers de la zone s’expliquait par le fait qu’ils ne
dépendaient pas des marais pour leur survie. L’ambition de Carly était d’attirer
les grues blanches. La Réserve d’Aransas, gérée à l’échelle fédérale, n’était guère
qu’à 2 km en longeant la côte et il n’y avait donc pas de raison qu’elles ne
viennent pas. Les premiers à arriver seraient les canards, les oiseaux de
rivage, puis les échassiers. À la différence de la Réserve d’Aransas, on
interdirait la présence des chasseurs sur le site en automne. Elle avait beau
connaître la nécessité de réguler la prolifération des chevreuils, des hommes
qui arpentaient les bois en tirant des coups de fusil causaient forcément un
grand stress à la faune. Les anciens propriétaires du ranch avaient mis en
place un système de permis à la journée. La première action de Carly avait été
d’ordonner le démontage des postes de tir situés dans les chênes qui faisaient
la réputation des lieux.


La suivante, avant même le premier coup de pioche du Centre
pour les Visiteurs, avait été d’entamer la rénovation de la vieille maison. Le
rez-de-chaussée avait été transformé en bureaux pour le personnel et l’étage en
un appartement de fonction. Plus tard, on embaucherait un gérant qui habiterait
sur place, mais pour l’heure, elle s’y installerait et resterait jusqu’à ce que
tout soit convenablement mis en route.


« Martin, mon assistante, Elsa Sanchez, arrive ce
week-end. Elle s’occupera du système informatique. Je vous la présenterai
lundi. Vous lui montrerez les plans pour qu’elle ait une idée de nos besoins.
Même si, en théorie, ils ont tout calculé à l’avance, je veux qu’elle y jette
un coup d’œil. Les serveurs seront dans les bureaux, mais je souhaite que l’on
connecte également le Centre pour les Visiteurs.


— C’est le génie en informatique dont vous me parliez ? »


Carly sourit et acquiesça. Elle connaissait Elsa depuis la fac.
Après s’être perdues de vue à l’issue de leurs études, des années plus tard,
elles s’étaient retrouvées à Austin, au Service des Parcs Naturels et de la Vie
sauvage. Elsa était agente de terrain et avait été désignée pour collaborer
avec Carly sur un projet impliquant l’aquifère du plateau d’Edwards. L’expansion
phénoménale de Texas Hill Country avait eu pour conséquence d’accélérer le
pompage de l’eau et il avait fallu en étudier les effets sur les sources.
Résultat de l’enquête : elles se tarissaient à vue d’œil. Le visage de
Carly se durcit au souvenir de la pression qu’avaient exercée les politiciens
dans cette affaire. Le développement industriel rapportait évidemment des
sommes folles en taxes diverses et les conclusions de son rapport avaient été
balayées et promptement cachées sous le tapis pendant deux ans, jusqu’à ce que
les groupes de protection de l’environnement protestent assez fort pour se
faire entendre. Un coup d’arrêt avait alors été mis à tout cela, mais c’était à
la fois trop peu et trop tard.


Aussi déçue et dégoûtée que Carly, Elsa avait décidé de
changer de métier. Elle avait repris les études, pour finir l’université bardée
de diplômes en informatique. Les deux femmes étaient restées amies et Elsa n’avait
pas hésité à quitter son emploi d’administratrice de réseaux informatiques à
Austin quand Carly lui avait offert la possibilité de travailler dans une réserve,
c’est-à-dire de conjuguer ses compétences avec son amour pour la nature.


« Elle est merveilleuse, Martin. Vous allez l’adorer.
Et puis vous aurez l’occasion de dépoussiérer un peu votre langue maternelle.
Parfois, elle se lance dans de longues tirades qui finissent en espagnol, et je
suis perdue, expliqua Carly.


— J’essaierai de suivre, rit Martin. Mais j’avoue que
mon seul entraînement, ces derniers temps, se résume aux fois où je vais rendre
visite à ma grand-mère ! »


Carly agita un doigt moqueur devant lui.


« C’est triste qu’une Anglo-saxonne comme moi parle
mieux l’espagnol que vous. »
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Je te jure ! On dirait qu’ils n’ont jamais vu un piaf
de leur vie ! » maugréa Pat. Les mains sur les hanches, elle
considérait la quantité de gens qui se pressaient autour de l’étang. Son étang.
Pour observer ses oiseaux. Elle secoua la tête, maudissant Mrs Davenport. À l’évidence,
la vieille femme l’avait suivie.


Irritée, elle jeta son appareil sur le siège passager de sa
Jeep et, en enfant frustré, elle flanqua un coup de pied dans un pneu arrière. Pas
de bol. La veille, elle était tombée sur un nid de courlis à long bec, mais
sans avoir la moindre idée de ce dont il s’agissait. Elle était en train de
chercher frénétiquement dans son guide ornithologique une description
correspondant, quand Mrs Davenport était arrivée et s’était fichue d’elle parce
qu’elle n’était même pas dans le bon chapitre.


« Puisque vous avez fait l’effort d’acheter un guide,
apprenez au moins à vous en servir correctement. »


Mrs Davenport était la grande spécialiste des oiseaux de la
région et elle l’avait souvent croisée lorsqu’elle prenait ses photos. Mais
elle l’évitait comme la peste. La vieille pipelette lui tapait sur les nerfs,
une fois qu’elle était lancée, impossible de s’en décoller. En plus, elle était
ridicule dans son accoutrement d’ornithologue, avec ses sempiternelles deux
paires de jumelles autour du cou. Pour couronner le tout, elle se faisait un
devoir de systématiquement souligner les erreurs de Pat.


« Tiens, Ms Ryan, vous voilà ! Quelle chance !
Figurez-vous que nous n’avons pas encore réussi à localiser le nid. » Pat
se retourna vivement, une réplique mordante sur les lèvres. Mrs Davenport s’avançait,
dans son habituel équipement. Pat ne savait ce qui était le plus grotesque :
le foulard avec l’imprimé aux mille espèces d’oiseaux négligemment noué autour
du cou, les godillots imperméables provenant des surplus de l’armée, ou le
couvre-chef camouflage à large visière en forme de bec doté de kilomètres de
moustiquaire flottant dans son sillage, telle une bizarre traîne de mariée.


Pat rabattit sa casquette et planta un regard bleu glacé sur
son interlocutrice.


« Il y a foule. Le bouche à oreilles a bien fonctionné,
je me trompe ? marmonna-t-elle entre ses dents.


— Bien sûr ! Il s’agit d’une information de la
plus haute importance », déclara Mrs Davenport avec emphase. Et, tandis qu’elle
rajustait son chapeau sur ses rares cheveux gris, elle expliqua : « J’espère
faire venir le journal local pour avoir une photo.


— Génial. Merci beaucoup.


— Je vous assure, Ms Ryan, c’est une excellente
nouvelle pour les amateurs d’ornithologie. L’Audubun Society est très
enthousiaste. Les courlis à long bec n’ont pas niché ici depuis des années,
figurez-vous. Mon défunt Elbert, Dieu ait son âme, était encore dans la fleur
de l’âge la dernière fois que nous les avons vus. C’était avant le passage de
Caria.


— Caria ?


— L’ouragan, ma chère. Vous vous en souvenez, non ? »


Pat Ryan fronça les sourcils et changea de tactique.


« Allons, Mrs Davenport, croyez-vous qu’il soit sage
que tous ces gens... s’agglutinent ainsi autour du nid ? Ne serait-il pas
tragique que les parents décident de fuir et que leur progéniture, abandonnée à
son sort, meure de faim ? Et ça parce que vous avez vendu la mèche ? »


La vieille femme porta la main à sa poitrine, les yeux
écarquillés d’horreur.


« Ils sont trop près, à votre avis ? Vous
comprenez, nous n’avons pas encore aperçu le nid ni vu les parents s’envoler.


— Évidemment, ils sont sans doute cachés pour essayer
de protéger leurs petits... Mais qui nous garantit qu’après, ce soir, ils ne se
diront pas qu’ils n’arriveront pas à faire face à deux fois plus de monde ?
Qu’ils ne pourront pas à la fois aller chercher de la nourriture et veiller sur
eux ? Et à la fin, ils risquent d’abandonner leur nid pour filer vers le
nord, comme ils le faisaient jusqu’à présent, pour recommencer à zéro. Hein, qu’en
pensez-vous ?


— Mon Dieu ! Si cela devait se produire, je me
sentirais horriblement mal. Mais tout de même, ces gens sont des amis des
oiseaux, ils savent qu’il ne faut pas trop s’approcher du nid. »


Pat bouillait intérieurement. Des amis des oiseaux !


« Écoutez, je vous conseille de demander à tout le
monde de partir. Franchement, le jeu en vaut-il la chandelle ? »


Mrs Davenport ne désarma pas.


« Vous avez vos appareils photo, comme nous. Quelle est
la différence ?


— La différence, c’est que moi, je suis une
professionnelle et que donc, je sais comment m’y prendre.


— Comme vous saviez que c’était des courlis ? »


Pat leva les yeux au ciel.


À cet instant, une Cadillac flambant neuve fit un dérapage
avant de s’arrêter juste à côté de sa Jeep.


« Manifestement, votre tante Rachel aussi est au
courant. »


Pat la regarda descendre précipitamment, des jumelles se
balançant autour de son cou.


« Où sont-ils ? » cria la nouvelle venue à
Mrs Davenport.


Pat s’interposa, la main levée.


« Stop ! Ne me dis pas que toi aussi... On est sur
un lieu protégé, tenta-t-elle lamentablement.


— On est sur un lieu public, corrigea Mrs Davenport.


— Tiens, Pat ! Toi ici ? Ça m’étonne. Tu as
eu connaissance de l’info ? s’enquit tante Rachel.


— C’est moi qui ai repéré ce fichu nid et je devrais
être toute seule ici, répondit-elle, sa voix s’élevant d’un ton à chaque mot qu’elle
prononçait.


— Bah, bah, bah, tu détestes les oiseaux. Allez, viens
ma chérie, montre-le-moi. »


Rachel la prit par le bras et l’entraîna à la suite de Mrs
Davenport, qui se dirigeait d’un pas rapide vers l’étang.


Son appareil photo plaqué contre sa poitrine pour suivre le
rythme, Pat inspira profondément et manqua s’étrangler, incommodée par les
puissantes vagues de parfum que diffusait son aînée. Elle lui chuchota à l’oreille :


« Je suis là dans le but de prendre des photos pour un
magazine. S’il te plaît, tu as assez d’influence, fais déguerpir tous ces
braves gens.


— Ce sont des courlis, Pat. Des courlis en train de
nicher... avec des petits. Il est normal qu’on ait envie de les voir.


— Depuis quand ces trucs-là t’intéressent ?


— Tu ne trouves pas ça épatant, toi ? »


Pat n’en revenait pas. Sa tante ! Sa propre tante était
là, déguisée de pied en cap en ornithologue... Enfin, dans une version très
personnelle : un bermuda en lin blanc et des bottes de la même couleur.
Très adapté à la campagne.


« Joli chapeau, dit-elle avec un coup d’œil narquois à
la composition toute de dentelle et de paille.


— Je l’ai dégoté chez Bird and More, une jolie petite
boutique d’Austin Street.


— Ça te va à ravir. »


Rachel était sa seule famille. Le reste l’avait ostracisée
des années auparavant, comme, d’ailleurs, ils l’avaient pratiquement fait avec
la vieille femme, un peu trop excentrique aux yeux de catholiques guindés. On
lui envoyait des cartes de vœux au Nouvel An et elle recevait parfois un coup
de fil, mais c’était à peu près tout. Selon Pat, ils ne se donnaient cette
peine que pour ne pas être rayés de son testament.


« Viens donc déjeuner à la maison ! lui proposa
tante Rachel. Il y a des choses dont je voudrais te parler. Et on ne s’est pas
vues depuis des lustres. »


Pat demeura loin de la meute des amateurs d’oiseaux qui
scrutaient le petit étang avec leurs jumelles, en quête de l’introuvable nid.
Elle eut un large sourire. Elle seule savait où il était exactement. Elle avait
le choix : soit elle attendait qu’ils s’en aillent, soit elle passait par
derrière. Personne n’aurait envie de la suivre dans la boue et les herbes
folles.


Elle renonça à agir. Le soleil était déjà bien trop haut
pour espérer réussir une photo. Elle regagna sa Jeep, décidée à revenir le
lendemain avant l’aube, certaine de réaliser quelques bons clichés avant l’arrivée
des envahisseurs.


« Pat ? Attends ! cria Rachel. Personne ne
les voit. Et toi ?


— Non plus. Faut croire qu’ils détestent la foule.


— Où vas-tu ?


— Chez toi.


— J’arrive », dit sa tante en hochant la tête.
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Carly traversa le rez-de-chaussée encore en travaux, grimpa
les marches jusqu’à ses futurs quartiers, pleine d’enthousiasme. Une bâche de
protection en plastique était accrochée en haut de l’escalier ; elle l’écarta
et fit un pas dans l’entrée, où la nouvelle moquette venait à peine d’être
posée. L’odeur de la peinture fraîche était réconfortante en comparaison de l’impressionnante
quantité de poussière et de gravats qui envahissait le niveau inférieur. Il
faudrait encore au moins trois semaines avant qu’il soit terminé et qu’on commence
enfin à équiper les bureaux. Mais l’appartement, lui, était prêt.


« Qu’en pensez-vous ? cria Martin d’en bas.


— Joli. Propre, répondit-elle depuis le palier. Je n’ai
quand même pas très envie d’emménager dès maintenant, pas tant que les ouvriers
passeront leurs journées à aller et venir dans les parages. Je n’arriverais pas
à travailler.


— Dans ce cas, vous n’avez qu’à attendre. Pour l’instant,
oui, c’est le bazar ici, mais ils m’ont promis que ça ne durerait que trois
semaines, un mois maximum. »


L’appartement actuel de Carly était petit, mais au moins,
elle y disposait d’un ordinateur, d’un fax et de tout ce dont elle avait besoin
professionnellement. Elle y serait mieux qu’au ranch, sans cesse dérangée.
Comme pour lui donner raison, les voix des ouvriers ne tardèrent pas à s’interpeler.


« En effet, Martin, il est plus sage que j’attende. »


Il rit dans sa barbe d’un air entendu.
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Pat ferma les yeux et étira ses longues jambes qui
enfourchaient le hamac. Elle savourait la fraîcheur de l’ombre et, grâce à la
brise en provenance de la baie, il n’y avait pas trop de moustiques.


Beau programme en perspective : un petit somme, un
déjeuner avec sa tante Rachel, un saut à Corpus Christi pour déposer la
pellicule de la veille et enfin, un bon dîner, peut-être au Shrimp Shack. Angel
serait de service. Une femme à qui parler, cela la changerait de la compagnie
masculine habituelle.


Elle soupira, agacée de ne pas réussir à s’endormir.
Appuyant un pied par terre, elle se balança de nouveau. Le temps était chaud
pour un mois d’avril. Elle aurait dû en profiter pour partir à la recherche de
nids, au lieu de traînasser dans ce hamac, mais avec la bévue de Mrs Davenport,
ça n’en valait pas la peine pour l’instant. En cas de besoin, elle avait
toujours la solution de la réserve, où elle harcèlerait l’équipe d’accueil
jusqu’à ce qu’on accepte de lui indiquer des sites de nidification. Il lui en
fallait dix et, jusqu’à présent, elle en avait quatre.


Elle ouvrit l’œil au bruit d’une voiture. Sa tante. Si elle
rentrait, c’était que les courlis étaient tranquilles et en sécurité.


« Pat ?


— Par ici ! »


Elle tourna la tête et regarda Rachel, toujours dans sa
tenue excentrique, traverser la pelouse pour la rejoindre.


« Dieu qu’il fait lourd !


— On étouffe.


— J’avais prévu qu’on déjeunerait sur le porche, mais
vu le temps, nous ferions mieux de nous installer sur la terrasse de derrière,
ce sera à l’ombre. J’ai demandé à Alice de nous préparer quelque chose de bon. »


Pat se redressa et s’assit sur le bord du hamac. Elle retira
sa casquette, secoua ses cheveux, puis la scruta.


« Ça fait deux ans que tu ne m’as pas invitée à
déjeuner.


— Bah, qu’est-ce que tu racontes ! Tu manges ici
souvent.


— Oui, s’il m’arrive de faire un saut à l’heure des
repas. Là, c’est différent. Que se passe-t-il ? Je te connais, tu as un
truc à me dire. »


Sa tante eut l’élégance de rougir, mais elle releva le
menton en signe de défi.


« Je ne peux pas avoir envie de déjeuner avec ma nièce
préférée, alors ? » Elle tourna les talons et gagna la maison.


« Mouais... » concéda une Pat dubitative.


Elle la suivit docilement à l’intérieur, où elle se
rafraîchit un peu et alla prendre une bière dans le réfrigérateur. Quand elle
ressortit, sa tante l’attendait sur la terrasse.


« Une bière ? Nous avons du thé, tu sais.


— Non merci, déclina Pat en décapsulant la bouteille.


— Oh, et puis merde ! » Rachel appela Alice
et lui dit : « Apportez-moi donc un Tom Collins, s’il vous plaît. »
Elle sourit en s’adressant de nouveau à Pat : « Tu as une très
mauvaise influence sur moi.


— La faute à notre éducation.


— Tu peux difficilement accuser l’Église catholique d’être
responsable de ta consommation d’alcool. Ça plus le reste, tu lui en mets des
choses sur le dos, à Dieu !


— Au fait, tu as eu des nouvelles de la famille
récemment ?


— Ton père m’a appelée à Pâques, sans doute pour
soulager sa conscience. Fête religieuse oblige. » Elle hésita avant de
poursuivre : « Il a demandé comment tu allais.


— C’est gentil à lui, dit Pat sèchement.


— La conversation a été courte, de toute façon. À mon
avis, il s’assurait surtout que j’étais toujours vivante.


— Oui, bien sûr, il veille sur son héritage.


— Alors là, il rêve ! S’il s’imagine que je vais
lui laisser quoi que ce soit... D’autant qu’il est assez riche. » Elle
saisit brusquement la main de sa nièce. « À propos, pourquoi n’as-tu pas
encaissé mes deux derniers chèques ?


— Je n’ai pas besoin d’argent.


— Là n’est pas la question, et tu le sais. Ce serait
bien que tu aies quelques économies, en cas de coup dur.


— Si ça arrivait, tu serais là pour m’aider.


— Que tu es entêtée ! Parfois j’en viens à douter
que nous soyons de la même famille. L’argent est et restera une préoccupation
centrale pour les Ryan. À cause de toi, tes arrière-grands-parents se
retournent dans leurs tombes.


— Ça fait belle lurette qu’ils s’en donnent des tours
de reins, à force, mais je parie que c’est pas à cause de l’argent.


— Tu as raison. Mes huit mariages ont déjà dû bien les
occuper, mais ton homosexualité a certainement été la cerise sur le gâteau. »


Pat n’ébaucha guère qu’un vague sourire. Sa tante lui prit
gentiment le bras.


«Je suis désolée... Qu’ils aillent se faire foutre! Nous
avons tout ce dont nous avons besoin, ici. »


Pour le coup, Pat éclata de rire. Il était rare que sa tante
utilise des mots grossiers, et c’était immanquablement quand il était question
de leur famille.


Alice les interrompit en apportant un Tom Collins et une
bière fraîche. La tante et la nièce se sourirent et trinquèrent.


« Je raffole de ces journées ! s’écria Rachel. Un
temps de printemps, et je suis tranquillement assise là, à en profiter avec
toi. » Elle se pencha. « Tu es la personne que je préfère sur Terre,
tu es au courant ?


— Vu que tu ne cesses de me le répéter, oui, bien que
tes raisons m’échappent.


— Tes parents sont des imbéciles. Ils n’ont pas idée de
la personne merveilleuse qu’est leur enfant, du talent que tu as. Ils ne savent
pas comme tu es devenue une belle jeune femme. Je les plains. Ils ont choisi de
voir de toi un seul aspect, celui qu’ils ne parviennent pas à accepter. Tant
pis pour eux ! Je n’ai jamais désiré être mère, mais si je l’avais été, j’aurais
voulu une fille, une fille exactement comme toi. »


Pat avança sa main par-dessus la table et serra les doigts
ridés de sa tante.


« Allez, ça suffit comme ça. Je suis trop vieille pour
les larmes en pleine journée ! conclut Rachel en se raclant la gorge. La
question que je me pose, maintenant, c’est si je ne devrais pas te saouler
avant.


— Avant quoi ? » Pat se méfiait.


« J’ai un service à te demander.


— Je t’écoute. Nous verrons après si j’ai besoin d’alcool
pour encaisser. »


Sa tante posa les coudes sur la table :


« Bien... Tu es probablement au courant du projet
Habitats pour la Nature...


— Quoi ?


— Habitats pour la Nature », répéta lentement sa
tante. Devant la mine indifférente de Pat, elle frappa la table du plat de la
main. « Seigneur Dieu ! Je te rappelle que tu gagnes ta vie grâce aux
animaux sauvages et qu’à ce titre, au moins, tu pourrais te tenir un peu
informée dans ce domaine !


— Je me contente de sortir, de prendre mes photos et de
rentrer chez moi quand j’ai terminé. » Le regard désapprobateur de la
vieille dame se durcit encore et elle tordit la bouche. Pat leva des sourcils
interrogateurs : « Quoi ?


— Tu sors ? Eh bien justement, que ferais-tu si tu
n’avais plus nulle part où aller pour travailler ? S’il n’y avait pas ces
magnifiques projets mis en place pour préserver la nature ? »


Pat se passa la bouteille de bière glacée sur le front,
tâchant d’essayer de comprendre où sa tante voulait en venir.


« Habitats pour la Nature, martela de plus belle
Rachel. Ils ont acheté l’ancien ranch Thompson.


— Ah, oui, je me souviens ! Sur la côte, au-dessus
de la Réserve de la Faune sauvage d’Aransas, c’est bien ça ?


— En effet. À la différence près que l’État ne
chapeaute pas Habitats pour la Nature. Ils ont des idées formidables ! En
particulier celle de rendre les marais et l’ensemble des zones humides à leur
état naturel. Te rends-tu compte de la faune que ça va attirer ? »


Pat la considéra en se demandant depuis quand sa tante se
piquait d’écologie. Et l’observation des oiseaux, ça avait commencé depuis
longtemps ? Elle alla droit au but :


« Et ce service, en quoi ça consiste ?


— Je suis l’une de leurs donatrices. Une mécène,
précisa-t-elle au grand étonnement de Pat. Et j’ai proposé une petite
contribution supplémentaire à travers du bénévolat.


— Mmmm...


— Oui, j’espérais que tu les ferais profiter
gratuitement de tes talents.


— Quoi!?


— Quand j’ai appris qu’ils avaient besoin de photos
pour le matériel publicitaire de leur Centre pour les Visiteurs, j’ai
immédiatement pensé à toi et je leur ai assuré que tu serais ravie d’offrir un
peu de ton temps à un aussi merveilleux projet.


— Tu as perdu le sens commun ? Les gens paient
pour mes clichés ! C’est mon boulot, grâce auquel je n’ai pas besoin de
tes chèques, figure-toi ! » Sa voix monta légèrement quand elle
ajouta : « En plus, je n’ai pas le temps. Je dois encore mettre la
main sur six nids... et je peux faire une croix sur la journée d’aujourd’hui,
foutue en l’air à cause de cette maudite Mrs Davenport. Merde de merde !


— Calme-toi...


— Tu t’es déjà engagée, évidemment ? Maintenant,
pour eux, c’est réglé, j’ai accepté, hein ?


— Euh... J’ai peut-être dit que tu serais enthousiaste.
Enfin quoi, Pat, c’est grâce à la nature que tu gagnes ta vie !


— Je m’en tiens à prendre des photos et je n’ai pas l’intention
de m’impliquer dans ces trucs-là. Je ne suis pas à l’aise avec ces groupes d’écolos.
Ils sont bizarres.


— Le docteur Cambridge, en tout cas, est l’une des
personnes les plus sympathiques que je connaisse. Elle consacre sa vie à la
préservation du milieu naturel et elle est animée d’une telle passion quand
elle en parle, je n’ai pas résisté... Lorsqu’elle m’a appris qu’ils n’avaient
pas les fonds pour engager un photographe, je n’ai pas pu ne pas penser à toi.


— Ben voyons ! »


Pat se laissa aller en arrière dans son fauteuil et souleva
ses cheveux pour dégager sa nuque et sentir la fraîcheur de la brise sur sa
peau.


Ce Dr Cambridge doit être aussi farfelu et toqué que Mrs
Davenport !


« Je t’ai arrangé un rendez-vous avec elle lundi
prochain, à la première heure, là-bas. Comme ça, elle te fera visiter et te
donnera les précisions sur ce qu’ils attendent de toi. D’après ce que j’ai
compris, dans un premier temps, il s’agit juste de quelques jolies photos
promotionnelles. Pour des affiches, des dépliants, etc. De quoi envoyer aux
donateurs potentiels. Ensuite, par contre, ils auront besoin de très beaux
clichés à exposer dans le Centre pour les Visiteurs. »


Pat fixa sa tante.


« Tu as tout manigancé de A à Z, à ce que je vois.
Juste quelques photos ? Comme si je n’avais pas de délai à respecter pour
mon fichu magazine ! J’ai six nids à trouver, figure-toi... » se
fâcha-t-elle.


Loin de s’émouvoir, Rachel sourit en lui tapotant la main
avant de conclure :


« Je savais que je pouvais compter sur toi. Et j’ai une
bonne nouvelle : Mrs Davenport a accepté de te montrer des nids si, en
échange, tu lui indiques où est celui des courlis.


— Pardon ?


— Absolument. Elle m’a raconté que des pluviers
nichaient dans son propre jardin. »


Pat fronça les sourcils. Les pluviers, les pluviers... À
quoi ressemblaient-ils, ceux-là, déjà ? Est-ce qu’ils entraient dans la
catégorie des oiseaux de rivage ? Misère !
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« Voulez-vous bien rester tranquille, à la fin !
répéta Pat pour la quatrième fois. — Ils sont là-bas.


— Ça va, ça va, je les vois, merci. »


Elle était au comble de l’agacement. Non seulement elle
avait dû finir par révéler à Mrs Davenport où étaient les courlis, mais elle
avait dû supporter sa présence lors de la tournée de chacun des nids que la
vieille femme lui avait indiqués.


Pat tâcha de l’ignorer. Elle s’approcha plus près pour
capturer l’image d’un tournepierre à collier, un oiseau d’un brun plutôt terne
tant que ses ailes étaient repliées, mais qui présentait de magnifiques motifs
quand il les déployait. Elle-même reconnaissait qu’il était joli.


Si elle prenait des photos, c’était surtout pour donner le
change à Mrs Davenport, car elle avait l’intention de revenir à un autre
moment, avant l’aube, pour photographier le nid à l’heure de la becquée. Là,
elle serait seule, tranquille.


« Bon, je crois que j’en ai assez, annonça-t-elle.


— Tu n’es pas allée très près. »


Pat désigna son puissant téléobjectif.


« Suffisamment, ne vous inquiétez pas.


— Veux-tu en voir un autre ? »


Mrs Davenport lui avait montré sept nids – dont deux sur sa
propriété. Il en manquait donc encore un à Pat pour atteindre son quota, mais
la perspective de passer plus de temps avec son guide penchée par-dessus son
épaule la poussa à renoncer. D’ailleurs, le dimanche touchait à sa fin.


« Je vous remercie beaucoup de votre proposition, mais
pour l’instant, j’ai assez de photos. Je vais retourner à Mustang Island et
développer celles d’aujourd’hui pour avoir une idée de ce que ça donne. »


Elles rebroussèrent chemin lentement, en marchant le long du
marais, jusqu’à la route.


Pat jeta la sacoche de son appareil photo à l’arrière de sa
Jeep et rit sous cape lorsque Mrs Davenport noua un foulard autour de son
chapeau. La voiture étant décapotée, à l’aller, il s’était envolé et elles
avaient été contraintes de faire demi-tour pour le récupérer, la vieille dame
ayant argué que c’était son porte-bonheur avec les oiseaux.


Pat déposa Mrs Davenport devant chez elle. Elle habitait une
maison sur la baie, de l’autre côté de Fulton Beach. En prenant congé, elle la
remercia encore une fois, entre deux ronchonnements, et mit le cap sur Mustang
Island. S’il y avait bien une personne dans cette bande d’ornithologues
amateurs à qui elle n’avait pas du tout envie de devoir un service, c’était Mrs
Davenport, car, bien sûr, elle ne manquerait jamais l’occasion de lui rappeler
ce qu’elle avait fait pour elle.


Rentrer chez elle et se mettre directement au lit aurait
sans doute été un remède à sa méchante humeur... mais elle décida de s’arrêter
au Brown Pélican. Une bière et un billard, quoi de mieux pour relâcher la
pression après une journée en compagnie d’une foldingue ?


« Salut, Pat.


— Tiens, Shorty ! Où est ton partenaire ?


— Sa femme l’a obligé à l’accompagner à un
anniversaire. »


Elle approcha un tabouret du sien.


« Et la tienne, elle t’a donné l’autorisation de sortir ? »


Elle hocha la tête lorsque Sam posa un demi devant elle.


« Elle est allée à Corpus faire des courses. Je suis un
homme libre, aujourd’hui !


— Aujourd’hui ? Laisse-moi rire, tu passes plus de
temps ici que chez toi.


— Et sinon, t’étais où, hier soir ? On a fait un
tournoi. Davey et moi, on a fini deuxièmes.


— Je suis passée devant en voiture, mais c’était bondé,
alors j’ai préféré aller au Shack.


— Dommage. Y avait des bikeuses et elles avaient pas l’air
commode. Pile ton genre, quoi », plaisanta-t-il.


Pat grogna. Elle ne voulait plus rien avoir à faire avec les
motardes. Elle avait vécu une expérience désastreuse l’année précédente, en se
réveillant un matin dans une chambre d’hôtel, nue, au lit avec trois inconnues,
sans le moindre souvenir de ce qui s’était passé. En revanche, elle se
rappelait très bien la bouteille de tequila qu’elle avait vidée la veille.


« Non, Shorty, pas question ! Déjà testé. Ça m’a
valu trois jours de gueule de bois.


— Ouais, j’ai pas oublié, rigola-t-il. Elles étaient
quatre, c’est ça ?


— Non, trois.


— Pfff, y a pas à dire, ma vieille, toi au moins, tu t’éclates. »


Pat esquissa un faible sourire. S’éclater ? Oui,
peut-être, sur le moment.


Elle avait commencé à réaliser combien sa vie était vide
juste après cet épisode-là. Trois femmes dont elle ne connaissait même pas le
nom.


« S’éclater, c’est le mot. Tout à fait moi.


— Une partie ? proposa-t-il en désignant le
billard.


— Une seule. Après, il faut que j’aille à Corpus, et
demain, j’ai un rendez-vous de bonne heure à Rockport. »


Un rendez-vous aux aurores avec ce bon vieux Dr Cambridge.
Elle avait hâte d’y être...
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Carly éclata de rire en mordant un quartier de citron vert,
dont l’acidité lui fit monter les larmes aux yeux.


« Je ne me rappelle pas la dernière fois que j’ai bu
des shots de tequila comme ça ! »


Elle jeta l’agrume dans le petit verre vide et prit sa
bière.


« Moi non plus... À la fac, non ? »


Elles étaient assises sur le sol de l’appartement bondé de
Carly, à se raconter leurs vies. Elsa Sanchez était arrivée de bonne heure ce
matin-là et Carly l’avait aidée à porter ses affaires dans le studio contigu. L’installation
était loin d’être terminée, mais elles avaient décidé que cela suffisait pour
la journée et elles avaient commandé une pizza.


Des bouteilles de bière vides et un relief de leur repas
étaient à présent éparpillés autour d’elles.


À cause de l’alcool ou du fait de revoir Elsa, cette allusion
à ses années d’université raviva dans l’esprit de Carly un flot de souvenirs
déplaisants.


« C’est pas vrai, Carly, ne me dis pas ça continue de t’affecter ! »
Son amie hocha la tête. « Désolée, chica, mais ça fait presque dix ans
maintenant...


— Ça pourrait faire cent ans, ce serait pareil.


— Je ne comprends pas, la dernière fois que nous en
avons parlé, à Austin, tu m’as affirmé que tu n’y pensais plus.


— Oui, mais ça ne signifie pas pour autant que ça n’est
plus présent. Ça sera là à jamais. »


Elsa afficha une moue de tristesse, incrédule. Comment
était-il possible qu’après tout ce temps, sa meilleure amie n’arrive pas à
tourner la page et à dépasser la douleur d’avoir été trompée ?


« Carly, elle t’a déjà tellement pris ! Pourquoi
ne parviens-tu pas à lâcher prise ?


— J’ai lâché prise. Simplement, je n’ai pas oublié.


— C’est pour ça qu’il n’y a eu personne d’autre ?


— Et qu’il n’y aura plus jamais personne. » Carly
soupira. Oui, Carol lui avait pris énormément, presque tout. Elle croisa le
regard d’Elsa. Dans un murmure, elle demanda : « Tu es au courant de
ma... tentative de suicide ?


— A cause d’elle ?


— Quelques mois après son départ... J’ai pris une
bouteille... Je n’arrivais plus à dormir... On m’avait fait une ordonnance... J’avais
les cachets dans une main, du whisky dans l’autre... et le désir que ça s’achève,
enfin.


— Dios mío, s’exclama Elsa, les mains sur la
bouche, ses grands yeux marron horrifiés.


— Elle m’avait tout pris, mon argent, la voiture, des
meubles, des bijoux... et surtout ma dignité... mon amour... alors pourquoi pas
ma vie ?


— Tu plaisantes ?


— Aujourd’hui, ça paraît stupide. Même moi, j’ai du mal
à croire que j’aie pu penser un truc pareil. Mais sur le moment, j’étais...
anéantie et seule, sans personne vers qui me tourner. J’étais encore dans le
placard, à l’époque.


— Et comment ça s’est terminé ? »


L’ombre d’un sourire passa sur le visage de Carly.


« Ma mère a téléphoné... » Elsa lui serra la main.
« Elle a toujours eu le pouvoir de me remonter le moral, quelles que
soient les circonstances. Et ça a marché, une fois de plus. » Carly s’appuya
contre le dossier du canapé. Elle écarta une mèche de cheveux de son front. « Je
lui ai tout raconté. Elle était évidemment sous le choc, le mot est faible,
mais encourageante. Grâce à elle, je m’en suis tirée. Il n’en reste pas moins
que ce soir-là, j’ai décidé que jamais, plus jamais je ne me donnerais à
personne. Que plus jamais on ne m’utiliserait comme ça. Elle m’a humiliée, Elsa,
et le pire, c’est que ça la faisait rire ! Oh oui, je me le rappelle très
bien, elle rigolait ! J’ai été trop bête. Trop naïve. Non, je ne
recommencerai jamais.


— Tu verras, tu finiras par rencontrer quelqu’un.


— Non. Certainement pas. Je refuse l’idée même que ça
se produise. Ma vie me comble telle qu’elle est. A fortiori maintenant,
avec ce merveilleux projet, et la possibilité de revenir ici, de me rapprocher
des miens. Je ne manque pas une seule fête de famille. Je n’ai besoin de
personne d’autre. Je l’ai pleinement accepté. Tout l’amour que j’ai, il est
pour mes nièces et mes neveux. Je suis heureuse comme ça.


— Nous avons tous besoin de quelqu’un auprès de nous.


— Et c’est une célibataire qui parle...


— Oui, sauf que je le suis seulement faute d’avoir
rencontré l’homme idéal. Je n’ai pas décidé que l’homme idéal n’existait pas et
que, donc, j’arrêtais de le chercher. Il est là, quelque part, j’en suis
persuadée.


— Je te souhaite sincèrement de le trouver. Mais ce ne
sera pas mon cas. Je ne courrai plus un tel risque. J’ai beaucoup trop perdu la
première fois. »


Elsa caressa fugacement la main de Carly et décida de
changer de sujet :


« Allez, oublions tout ça ! On s’en jette un petit
dernier et on tire au sort la dernière part de pizza ?


— Non, vas-y, toi, moi, je ne peux plus rien avaler. En
plus, demain matin, j’ai intérêt à être en forme, car je dois voir une
photographe. Tu te souviens de Rachel Yearwood ? Une de nos bienfaitrices,
je t’en ai parlé. À ce qu’elle m’a dit, sa nièce s’est portée volontaire pour
réaliser les clichés nécessaires au matériel publicitaire et au Centre pour les
Visiteurs.


— C’est une pro ou une photographe du dimanche ?


— Une pro, il me semble, répondit Carly en commençant à
débarrasser.


— Super ! Je trouve génial qu’il y ait tant de
gens prêts à nous aider bénévolement.


— Oui. Ça prend forme.


— As-tu besoin que je vienne avec toi ?


— Non, non. Tu seras bien assez occupée ici. Demain
après-midi, je te conduirai sur le site pour une grande visite guidée. Martin
aura tous les plans. Ils ont déjà tiré des câbles, mais il vaudrait mieux que
tu jettes un œil pour t’assurer qu’on n’a rien oublié. »


Elsa acquiesça en attrapant le dernier morceau de pizza.


« Sûre que tu n’en veux pas ?


— Quoi, on a avalé une pizza modèle familial à deux ? »
s’écria Carly. Puis, quand elle aperçut la bouteille de tequila à moitié vide,
elle feignit de se fâcher : « Elsa Sanchez, tu as une très mauvaise
influence sur moi.


— Tais-toi et mange », répondit son amie en lui
fourrant d’autorité le reste de pizza dans la bouche.
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Pat arrêta sa Jeep devant le portail, doutant d’être au bon
endroit. Il n’y avait aucun panneau. Elle descendit de voiture, rajusta sa
casquette et alla inspecter l’entrée. Voyant que la chaîne n’était pas
cadenassée, elle haussa les épaules et ouvrit. Si elle s’était trompée, elle ne
tarderait pas à s’en rendre compte.


La route en terre tournicotait entre les bouquets de chênes
et les champs, pour aboutir à ce qui ressemblait à un chantier. L’activité se
concentrait autour d’un bâtiment neuf, mais quelques véhicules stationnaient
devant un ancien ranch où, après un instant d’hésitation, Pat décida de se
garer.


Elle passa un appareil photo autour de son cou et jeta la
sacoche sur son épaule. Ses lunettes noires la protégeaient d’un soleil
radieux.


Pat regarda autour d’elle, espérant voir quelqu’un qui
aurait l’air de l’attendre. La seule personne qu’elle aperçut paraissait
déplacée dans un tel endroit : une petite blonde vêtue d’un bermuda marron
clair et d’un chemisier blanc était en train de parler à l’un des ouvriers.


Peut-être saurait-elle où se trouvait le Dr Cambridge.


Carly s’interrompit lorsqu’une femme approcha, les cheveux
noirs ramassés en queue de cheval sous une casquette de base-ball, un short
crème qui soulignait magnifiquement ses cuisses musclées et bronzées. Elle ne
pouvait en détacher les yeux. Quand elle finit par reprendre ses esprits, ce
fut pour contempler, littéralement fascinée, l’inconnue qui retirait ses
lunettes de soleil et les suspendait d’un geste expert au col de son tee-shirt.
Elle avait les iris plus bleus qu’un ciel d’hiver.


«Bonjour, excusez-moi... Je cherche un certain docteur
Cambridge. »


Oh mon Dieu ! Ces yeux ! Carly en restait
muette.


« Euh, je suis bien chez Habitats pour la Nature ? »
s’enquit Pat en balayant les alentours du regard. Zut, je dois être au mauvais
endroit.


Carly se ressaisit et toussota avant de répondre :


« Oui, c’est ici. »


Pat lui adressa un sourire soulagé.


« Bon. Le docteur Cambridge est là ? Je m’appelle
Pat Ryan. J’avais rendez-vous avec elle ce matin. »


Carly hocha la tête, enfin maîtresse d’elle-même :


« Bonjour, je suis Carly Cambridge. »


Ce fut au tour de Pat d’en demeurer bouche bée. Pas
possible ! Elle, le bon vieux Dr Cambridge ?


« Vous en êtes sûre ?


— Plutôt, oui, rit Carly.


— C’est-à-dire que je m’attendais à quelqu’un de plus mûr.
Mais la surprise n’est pas désagréable, loin de là. Enchantée. »


Elle lui tendit la main.


« Quelqu’un de plus mûr ? répéta Carly en
répondant brièvement à son salut sans cesser de sourire.


— Tante Rachel ne m’avait pas donné de détails. C’était
en somme pure supposition de ma part. »


L’évocation de Rachel réjouit Carly. Au fil de plusieurs
mois de correspondance, elles étaient effectivement devenues amies.


« Rachel est formidable. Nous avons déjà pas mal de
donateurs, mais aucun d’aussi sincère qu’elle. Le projet l’intéresse vraiment.
Et je suis très heureuse que vous aussi, vous jugiez cela important. Il est
difficile de trouver des photographes de qualité, à plus forte raison prêts à
nous consacrer bénévolement de leur temps.


— C’est tout moi, ça, rétorqua Pat à voix basse.


— Venez, je vais vous faire visiter. Il nous faudra
surtout des clichés du Centre pour les Visiteurs. Quant à la vieille maison,
nous la rénovons essentiellement pour y abriter des bureaux. Sinon, nous allons
bientôt commencer la réfection des marais, un chantier qui exigera beaucoup
plus d’argent que ce dont nous disposons et pour lequel nous espérons donc que
vous prendrez de belles images. La zone près de la baie étant heureusement
assez préservée, vous trouverez toute la matière dont vous aurez besoin. »


Pat suivait le Dr Cambridge en s’efforçant d’écouter ses
élucubrations, car son attention était concentrée sur son postérieur joliment
galbé. Tout compte fait, cela se révélait moins désagréable que prévu...


Carly s’arrêta à l’entrée du Centre :


« Voulez-vous voir l’intérieur aujourd’hui ou
préférez-vous passer quand les ouvriers sont absents ? »


Pat jeta un coup d’œil à travers les fenêtres, apercevant un
fourmillement d’artisans. Elle secoua la tête :


« Oui, il est préférable que je repasse.


— Parfait. Prenons ma Jeep. Je vais vous faire faire le
tour de la réserve et après, je vous laisserai vous promener seule. Le portail
est ouvert en journée, vous aurez le loisir de venir n’importe quand.


— J’aime bien travailler tôt le matin ou en fin d’après-midi.
Les couleurs sont plus belles, moins éblouissantes.


— Au besoin, je vous donnerai une clé, comme ça vous
serez libre d’aller et venir à votre gré.


— Merci. »


La Jeep du Dr Cambridge était plus récente que la sienne.
Pat baissa sa vitre, appuya son bras à l’extérieur, et se concentra sur le
paysage pour éviter de regarder la conductrice.


Quant à Carly, elle ne perdit rien du spectacle de Pat Ryan
cachant ses yeux magnifiques derrière ses lunettes de soleil. Magnifiques ?
Qu’est-ce que je raconte ? Allons ! Elle démarra et descendit le
chemin de terre menant à la baie.


« Nous allons prolonger cette route pour qu’elle aille
jusque dans les bois. À certains endroits, c’est tellement luxuriant que les
chênes disparaissent sous les broussailles. L’idée est de réaliser une boucle
tout autour des marais et de créer des endroits où les gens feront des haltes
pour observer la nature. En dehors de cela, l’essentiel des marais sera
interdit au public.


— Dans ce cas, pourquoi chercher à attirer les gens ?


— Nous ne sommes ni un parc d’attractions, ni un parc
national, répondit sèchement Carly. Comme son nom l’indique, cet endroit a pour
vocation première l’hébergement de la vie sauvage. »


Pat se tourna vers elle, un sourcil étonné dépassant de ses
lunettes.


« D’accord, mais moi, si on m’interdit de voir la
faune, je me demande bien pourquoi je devrais donner de l’argent ?


— Essayez le zoo ! »


Pat éclata de rire, prenant Carly par surprise.


« Ôtez-moi d’un doute, c’est ce discours-là que vous
avez l’intention de servir à vos donateurs ?


— La plupart d’entre eux comprennent parfaitement notre
démarche. Par ailleurs, ils en verront beaucoup, de la faune et de la flore.
Les canards et les oiseaux de rivage s’habituent à la présence humaine et aux
voitures. Quant aux chevreuils, une fois passée la peur d’être chassés, ils s’y
feront aussi.


— Alors, pourquoi limiter l’accès ? »


Carly soupira, exaspérée. Cette Pat Ryan était photographe
ou politicienne ? Elle expliqua, en articulant :


« Nous ne sommes pas une réserve subventionnée. Ces
terres sont privées. Ce qui signifie que nous les rendons accessibles aux
visiteurs pour qu’ils en profitent et pas parce que nous en avons l’obligation.


— Vous ouvrez uniquement pour en retirer des dons. C’est
votre seul moyen de récolter de l’argent.


— Manifestement, Ms. Ryan, vous ne saisissez pas. Les
terres vierges sont rarissimes. Or tout cela n’a plus grand-chose de vierge,
comme vous pouvez le constater, s’emporta-t-elle en agitant les mains autour d’elle.
Les marais ont été asséchés et on y a planté de l’herbe pour élever du bétail.
Le paysage naturel a été modifié pour s’adapter aux besoins humains, avec pour
principale conséquence que les canards et les oiseaux de rivage ont disparu.
Notre ambition est de rendre cette zone à son état naturel. Avec l’aide de
donateurs, en effet. Des personnes qui aiment cette région et veulent la voir
réhabilitée. Raison pour laquelle nous allons l’ouvrir au public, très
volontiers, mais seulement en partie. »


Une écolo hystérique, se lamenta intérieurement Pat. Il
aurait encore mieux valu que je me retrouve en tête-à-tête avec un bon vieux Dr
Cambridge !


Elle jeta un œil à la femme menue assise près d’elle. Ses
cheveux blonds coincés derrière ses oreilles avaient besoin d’un coup de ciseaux.
Elle avait les bras et les jambes bronzés. Pat remarqua soudain que ses doigts
tambourinaient impatiemment sur le volant. Dommage ! Vraiment trop
mignonne pour être une fanatique...


« Je vous demande pardon, docteur Cambridge. Qui
suis-le pour avoir un avis sur ces questions, hein ? Après tout, je ne
suis guère qu’une photographe.


— Puis-je vous poser une question ?


— Je vous en prie.


— Pour quelle raison vous êtes-vous portée volontaire ? »


Pat s’éclaircit la gorge, sourit.


«C’est-à-dire que... en réalité... ça n’est pas exactement
ainsi que ça s’est passé. Ma tante m’a portée volontaire, sans me demander mon
avis. »


Carly la considérait, stupéfaite.


« Je vois.


— Pour être franche, je ne suis pas très portée sur
tous ces trucs d’environnement et compagnie », avoua Pat.


Génial. Absolument génial. Est-ce qu’elle sait prendre
des photos, au moins ?


« Rassurez-moi, vous êtes réellement photographe ?


— Oui, bien sûr.


— Etant donné les circonstances, je comprendrais sans
difficulté que vous renonciez. Après réflexion, il serait peut-être plus
judicieux de payer quelqu’un. Au moins, la personne s’intéressera vraiment à ce
qu’elle aura à photographier.


— Attendez ! Mon métier consiste strictement à
photographier les animaux. Je ne vois pas pourquoi ça devrait avoir une
dimension politique. »


Carly expira profondément, sa patience à bout.


« Ms. Ryan, chacun ses buts et ambitions, dans la vie.
À l’évidence, les nôtres sont à l’opposé. Si vous n’êtes pas en mesure de faire
ce pour quoi vous êtes venue, auriez-vous l’obligeance de m’indiquer le nom de
l’un de vos confrères susceptible d’avoir envie, lui, de nous aider
gratuitement ? Nous n’avons pas de temps à perdre et nous manquons cruellement
d’argent. Nos ressources seront épuisées avant la fin de l’été si nous n’obtenons
pas de nouveaux dons. Nous avons prévu un premier envoi de courriers vers la
mimai, au plus tard, et nous aimerions avoir un dépliant à y joindre à ce
moment-là.


— Je n’ai pas dit que je ne travaillerai pas pour vous,
docteur Cambridge. D’autant que je l’ai promis à ma tante. Je vous précise
juste qu’il ne faudra pas vous attendre à ce que je vous accompagne pour faire
du porte-à-porte à la recherche de financements.


— Ça me va... Et croyez bien que nous sommes sensibles
à votre sacrifice. »


Pat éclata de nouveau de rire, surprenant Carly pour la
seconde fois. Elle avait voulu que son commentaire soit insultant, mais cette
femme avait le cuir trop épais pour s’en rendre compte.
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Carly était encore sous le coup de l’agacement de sa    prise
de bec avec l’insupportable Pat Ryan quand Elsa frappa à sa porte et entra :


« Il me semblait bien t’avoir entendue. Pourquoi ce
barouf ?


— Quelle conne, cette photographe !


— Conne ?


— Oui. Le genre à avoir voté pour Bush. Notre projet,
tout ça, elle s’en tamponne.


— Je croyais qu’elle était volontaire.


— Moi aussi. »


Carly ne comprenait pas pourquoi elle était tellement
énervée... Bon sang, ce n’est pas la première fois que je rencontre ce genre
de personne ! Oui, mais ça me dépasse qu’elle gagne sa vie grâce aux animaux
sauvages sans se préoccuper le moins du monde des désastres que subit l’environnement !


« Donc, il va falloir trouver un autre photographe ?


— Non. Elle va s’en charger quand même. Et tant mieux,
car nous n’avons pas le choix.


— Bien, mais sais-tu au moins le genre de photos qu’elle
prend ? Et si elle était nulle ?


— Elle est spécialisée dans la nature. Ça doit suffire
pour ce qu’on attend d’elle.


— On va quand même s’en assurer, insista Elsa en s’approchant
de l’ordinateur de Carly. Elle a probablement un site web »,
expliqua-t-elle en lançant sa recherche.


Carly regarda l’écran par-dessus son épaule. PAT RYAN PHOTOGRAPHIE. PORT ARANSAS. Elsa
cliqua sur le lien. Les yeux bleus surgirent, plantés dans ceux de Carly.


« Mamacita ! s’écria Elsa. Quelle beauté ! »


Carly était forcée de l’admettre. Le problème, c’était juste
quand elle ouvrait la bouche.


« Montre-nous les photos », demanda-t-elle
doucement.


La première représentait un grand héron bleu, aux prises
avec un serpent.


« C’est elle qui a pris ça ? s’étonna Elsa. Ce
cliché, je l’ai vu souvent. D’ailleurs, il me semble que j’ai un mug avec. »


D’autres images tapissèrent la page. Le regard de Carly
était captivé par une biche et son petit, cachés au milieu d’arbres, à l’aube.
La tête de la mère était tournée, par-dessus le dos du faon. Elle regardait
exactement dans la direction de l’appareil. Les gros yeux marron étaient
confiants, comme si elle devinait que la photographe ne menaçait pas son
rejeton.


« Belle grue blanche ! » s’enthousiasma Elsa
en désignant une image où l’aurore enveloppait un magnifique spécimen.


Carly se redressa. Pas de doute, Pat Ryan avait du talent.
Ses photos étaient très soigneusement composées, sans exception. Vu comme ça,
on aurait juré qu’elles avaient été réalisées avec l’amour des animaux et de la
nature, non par un individu indifférent à la disparition de ce qu’elle fixait
sur la pellicule.


« Bon, manifestement, il va falloir que je fasse
abstraction de sa façon de voir les choses. Elle est douée, tu as raison, ce
serait stupide de refuser une collaboration pareille, d’autant qu’elle a l’air
connue. Son nom pourrait bien attirer les donateurs. » Carly se garda d’ajouter
qu’elle aussi, elle avait un mug avec la tête du fameux héron. Elle préféra
changer de sujet : « Maintenant, allons sur le terrain, que je te
fasse visiter. Il est temps de se mettre au travail. »
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« Salut, Pat !


— Bonjour, Angel », répondit-elle d’une voix
traînante.


Pat tira son tabouret et appuya les coudes sur le comptoir.


« Qu’est-ce qui t’amène en pleine journée ?


— J’ai besoin d’une bière.


— Ah ! Je te donne ça tout de suite. Tu veux
déjeuner ? » demanda Angel en lui servant un demi glacé.


Pat prit le temps de réfléchir avant d’acquiescer, sachant
qu’elle n’avait rien à manger chez elle.


« Un po’ boy aux crevettes, sauce tartare ! »
cria Angel en direction des cuisines. Puis elle revint à Pat : « Alors,
quoi de neuf ?


— Je sors d’un rendez-vous pourri et j’ai besoin de
décompresser. J’ai rencontré la femme la plus odieuse qui soit. Une écolo
hystérique. Le genre à qui tu as envie de coller une muselière pour qu’elle
arrête son baratin.


— Un clone de Mrs Davenport ?


— Si c’était que ça ! » s’exclama-t-elle, non
sans esquisser un sourire. Angel n’avait jamais rencontré Mrs Davenport, mais
en avait à maintes reprises entendu parler par elle. « Figure-toi que
tante Rachel m’a enrôlée comme bénévole pour prendre des photos au nouveau
machin de la vie sauvage, là, tu sais, à l’extérieur de Rockport...


— C’est quoi ? »


Angel était en train de remplir les salières, sa tête blonde
frisée en partie tournée dans la direction de Pat.


« Le vieux ranch des Thompson. L’association Habitats
pour la Nature l’a acheté avec le projet d’en faire une réserve.


— T’auras un nouvel endroit où bosser. »


Pat lui décocha un regard furibond et sa meilleure grimace,
n’obtenant pour toute réponse qu’un éclat de rire.


« Le coup de la grosse dure, ça marche pas avec moi, t’as
oublié ? »


Pat tordit la bouche et avala une gorgée de sa bière.


« Ouais, pas faux, ça me fait un coin de plus pour mes
photos, concéda-t-elle de mauvaise grâce. Mais là, il est prévu que je
travaille gratuitement.


— D’accord... Et à part ça, vu que c’est pas ton
habitude de te laisser marcher sur les pieds, je suis curieuse de savoir ce qu’elle
a de spécial, cette femme ?


— Rien. Elle est ridiculement enthousiaste et d’une
telle naïveté ! Imagine, elle s’est fichue en boule contre moi rien que
parce que j’ai eu le malheur de lui dire je suis pas une militante pour l’environnement.
J’aime la nature, comme tout le monde, peut-être même plus, mais j’en fais pas
une idée fixe. Elle m’a vraiment prise à rebrousse-poil.


— Je vois ça, répliqua Angel en souriant
malicieusement, de profondes rides au coin de ses yeux et de ses lèvres.


— Et comme si ça suffisait pas, elle est canon »,
lâcha Pat.


Voilà, elle avait fini par formuler ce qui la gênait le plus
dans tout cette affaire. Si elle avait été muette, peut-être qu’elle l’aurait
invitée à dîner.


« Oh, oh, oh ! Ce n’est donc pas une Mrs Davenport
bis.


— Non. Elle est plus jeune que moi. Elle s’appelle
Carly Cambridge, docteur Carly Cambridge...


— Docteur ?


— Mouais, grommela Pat. Je parie qu’elle a pondu une
thèse écolo. Quand je pense que je vais devoir passer les prochaines semaines,
voire les prochains mois, à travailler pour elle!


— Bah... qui sait? Ça n’est pas forcément un mal»,
conclut Angel avant de s’éloigner pour s’occuper d’un autre client.


Pas forcément un mal ? Tu parles ! Cette femme
va me rendre folle.
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Pat utilisa la clé du portail que le Dr Cambridge lui avait
confiée et suivit le chemin de terre. Le soleil se levait sur la baie. Elle s’arrêta
et grimpa à l’arrière de sa Jeep où, debout, son appareil braqué sur l’horizon,
elle captura les dunes resplendissantes de rose. Ensuite, elle repartit,
dépassa à toute vitesse le Centre pour les Visiteurs et se gara près du sentier
qui serpentait jusqu’à l’eau. Elle parcourut les derniers mètres au pas de
course pour un petit jogging, se laissa tomber à genoux dans le sable et se
lança dans une série de photos des flots scintillants sous les reflets colorés
du soleil – on aurait dit qu’il coulait dans la baie au-dessus de laquelle il
planait.


Pat ne comptait plus les aubes auxquelles elle avait
assisté, mais leur beauté sereine ne manquait jamais de la transporter. Elle se
releva enfin, épousseta ses genoux et revint lentement vers sa Jeep, à l’affût
du moindre mouvement. Pour l’heure, il n’y avait guère dans le ciel que
quelques mouettes en quête de nourriture et les éternels vautours qui avaient
quitté leurs perchoirs dans les chênes. En hiver s’y ajouteraient des
balbuzards, qui déploieraient magnifiquement leurs ailes lorsqu’ils s’élanceraient
sur la baie. Bon gré, mal gré, Pat admettait que l’idée de la réserve était
formidable, d’autant que jusqu’alors, le public n’avait jamais eu le loisir de
se promener sur la propriété du ranch Thompson. Désormais, tout le monde y
aurait accès et en profiterait, comme elle en cette aube splendide.


Elle remonta en voiture et parcourut le reste du chemin
menant à la zone où l’on rétablirait les marais. Des engins de terrassement
étaient rangés là, mais les travaux n’avaient pas encore débuté. Pat fit
quelques clichés des herbages, s’ef-forçant de visualiser ce que cela donnerait
avec de l’eau partout. Carly lui avait expliqué qu’ils commenceraient par cette
partie, afin que les visiteurs mesurent aisément les progrès réalisés. Ensuite,
ils finiraient par l’intérieur des terres, un ensemble de près de trente
hectares que les Thompson avaient comblé au fil du temps.


Elle vagabonda dans les bois, tâchant de prendre ses
repères. Elle passerait beaucoup de matinées à arpenter les lieux. Elle écrasa
un moustique en train de la piquer – leur nombre augmenterait de façon
terrifiante lorsqu’il y aurait les marais. Un fléau nécessaire, car ils nourrissaient
les oiseaux. Elle progressa dans les bouquets de chênes jusqu’à d’épaisses
broussailles infranchissables. Comment les chevreuils y pénétraient-ils ?
Selon le Dr Cambridge, on les éclaircirait par endroits, dans le but de
favoriser la croissance des arbres.


À sa grande surprise, elle découvrit un nid récent de
cardinal rouge dans les buissons bas. Vu la réaction du mâle, furieux de sa
présence, elle garda ses distances. Elle s’assit là où elle était, et attendit
près d’une demi-heure, quand enfin les parents, habitués, reprirent leur
activité autour de la nichée. Elle leur consacra un rouleau de pellicule.


Elle se releva, les muscles douloureux d’avoir été figés
trop longtemps. Elle retourna à sa Jeep et prit la direction du ranch.


La voiture de Carly était garée devant.


Pat hésita, puis s’arrêta.


 


 


Carly et Elsa étaient allongées par terre, sur le ventre, en
train de tirer des câbles derrière les bureaux. Elsa avait insisté pour les
déplacer, et Carly s’était rangée à son avis d’experte.


Une voix forte les fit sursauter.


« Je vous dérange ? »


Carly se cogna la tête et jura. Elsa émergea sans heurt.


« ¡ Dios mio ! »


Carly leva les yeux sur de longues jambes bronzées. Elle
aboutit lentement au visage amusé de Pat Ryan. Merde.


« Bonjour, docteur Cambridge, salua Pat en s’accroupissant
près d’elle. Je vois que vous êtes très occupée à vos trucs écolos. »


Je la déteste. Carly s’assit, et se retrouva face à
face avec le regard moqueur de la visiteuse, à quelques centimètres à peine du
sien.


« Vous n’êtes pas légèrement en retard ? »
attaqua-t-elle en frottant l’endroit de sa tête où elle s’était donné un coup.


Pat éclata de rire et se laissa aller en arrière sur ses
talons, s’écartant ainsi de Carly.


« J’étais là dès l’aube, merci. Et vous, vous étiez où
à ce moment-là ? Encore au lit, je suppose ? Allons, allons... Il y a
des milieux naturels à préserver. De la faune et de la flore en danger. »


Carly grinça des dents et ignora le gloussement étouffé d’Elsa.
Elle se releva. Pat l’imita en retirant sa casquette, ce qui libéra ses cheveux
noirs. Ils cascadèrent autour de son visage.


« J’avais prévu de photographier le Centre pour les
Visiteurs avant l’arrivée des ouvriers, mais je suis tombée sur des cardinaux
rouges et ça m’a pris un moment. Je réessaierai demain. »


Éblouie, Carly était incapable de détacher son regard de la
femme qui se tenait devant elle, avec ses pommettes hautes, ses yeux bleus
brillants fixés sur elle. Cependant, le charme ne dura qu’un instant ; Pat
ramassa ses cheveux et remit sa casquette.


« Des cardinaux rouges ?


— Oui. J’ai trouvé un nid. J’ai pensé que ça serait
joli pour vos dépliants.


— Bien. Heureuse de constater que vous êtes au travail. »


Après s’être elle aussi relevée, Elsa crut bon d’intervenir :


« Nous n’avons pas été présentées. Je m’appelle Elsa
Sanchez. La geek.


— Ravie de vous rencontrer. Pat Ryan. Bénévole pour
photographier ce... l’œuvre en cours.


— Je suis au courant. Apparemment, votre tante est très
persuasive, plaisanta Elsa.


— Ah, vous en avez entendu parler... rit Pat. Après
réflexion, je ne doute pas que ce sera une riche expérience. Divertissante, en
tout cas, ajouta-t-elle en adressant un large sourire à Carly.


— Vous n’avez pas des choses à faire, là, avec vos...
machins à développer ? répliqua Carly, soudain mal à l’aise.


— Ça ne m’empêche pas de vous donner... un petit coup
de main là-dessous, si vous voulez... »


Elsa s’esclaffa franchement cette fois, et Carly préféra les
ignorer. Je les déteste toutes les deux.


« Nous n’avons pas besoin d’aide, merci. D’ailleurs,
nous avions presque fini.


— Dans ce cas, je vais aller... développer mes machins,
conclut Pat, avant de se tourner vers Elsa. Ravie d’avoir fait votre
connaissance.


— De même. »


Pat quitta la pièce à pas déterminés, suivie du regard par
les deux autres femmes.


« Dios, répéta Elsa.


— Aurais-tu l’amabilité d’arrêter de répéter ça ?


— Elle a l’air... pas banale. Tu crois qu’elle est... ?


— Qu’elle est quoi ?


— Ben, homo.


— Comment veux-tu que je le sache ? Sans compter
que ça ne m’intéresse pas.


— Oh pardon, pardon.


— Ne commence pas, hein ! menaça Carly.


— T’inquiète pas, loin de moi cette idée.


— Premièrement, je ne l’aime pas. Elle est tellement
arrogante que j’ai du mal à supporter d’être dans la même pièce.


— J’ai remarqué.


— Deuxièmement, elle est... insupportable, acheva Carly
par manque de mots pour décrire l’affreuse Pat Ryan.


— Oui, insupportable.


— Odieuse.


— Oui, odieuse. »


Carly fit face à Elsa et, les mains sur les hanches, elle la
fusilla du regard.


« Tu m’imites ?


— Moi ? Pourquoi tu dis ça ? »


Carly agita l’index sous le nez de son amie.


« Parce que je te connais par cœur. Je te vois cogiter,
et je te le déconseille.


— Je ne m’y risquerais pas. »


Une voix masculine s’éleva :


« Vous êtes en train de vous disputer ? »


Elles se retournèrent d’un même mouvement pour découvrir
Martin dans l’encadrement de la porte. Carly se reprit la première :


« Bien sûr que non. Simplement, cette peste adore me
taquiner. »


Elsa lui tira la langue, déclenchant l’hilarité générale.
Elle lança à Martin :


« Tu tombes à pic, tu vas m’aider avec ces histoires de
câbles. Le docteur Cambridge a... ses trucs écolos à faire.


— Je te déteste », chuchota Carly.


Elsa sourit et entraîna un Martin tout guilleret sous le
bureau. État d’esprit que ne manqua de remarquer Carly, étonnée. Avait-il un
coup de cœur pour son assistante ?


Tant mieux, ronchonna-t-elle intérieurement. Ça l’occupera
et je ne l’aurai plus sur le dos.



12


Je l’aurai demain, promis. »


Malgré son talent, Pat manquait de la patience nécessaire
pour développer elle-même ses épreuves en couleurs, et préférait en confier le
soin à un spécialiste de Corpus Christi. Elle travaillait dans son labo
personnel occasionnellement, pour le noir et blanc.


Elle ne s’arrêta que le temps de déposer les trois rouleaux
de ce matin-là et de tanner un peu Randy, le gérant.


« Ne délave pas mes cardinaux, compris ?


— Avec toi, je risque pas ! rigola-t-il.


— Oui. Je t’aide à rester sur la brèche.


— Surtout, tu me mets la pression.


— Tu parles ! T’es le meilleur.


— Merci, Pat. De ta part, je le prends comme un
compliment, parce que je connais ta valeur de photographe.


— Tu sais pourquoi je viens ici, alors. À demain ! »


Ils avaient plus ou moins la même conversation chaque fois
que Pat lui laissait une pellicule, avec une confiance aveugle. Les premiers
temps, il avait été choqué qu’une professionnelle de sa trempe ne traite pas
elle-même ses négatifs.


La jeune femme reprit le pont en sens inverse, vers l’île,
avec en tête le ranch et son planning du lendemain. Sans doute s’attaquerait-elle
au Centre pour les Visiteurs. Elle avait envie d’en prendre quelques vues avant
qu’il ne soit achevé ; or, d’après Carly, les ouvriers commenceraient l’intérieur
dans quelques semaines. La vieille maison, elle aussi, semblait près d’être
terminée et il était improbable que quiconque ait songé à la photographier
avant de lancer les travaux de restauration.


Carly serait-elle encore en extérieur le lendemain ?
Probablement. À l’évidence, elle vivait plus ou moins dehors.


Pat sourit au souvenir du spectacle qu’offrait le docteur,
vautrée sur le sol, ses jambes bronzées écartées derrière elle. Puis elle
gloussa en prenant conscience du plaisir qu’elle avait à l’agacer. Par
principe, elle avait envie de la trouver antipathique, à cause de ses idées
prétentieuses, mais elle avait indéniablement apprécié leurs badineries. Elle
aurait parié que de son côté, Carly avait la même envie de la trouver
antipathique... mais qu’elle y parvenait, elle.



13


La voiture de Pat Ryan était déjà là quand Carly se gara
devant le ranch.


« Pffff... Merde ! »


Dépitée, elle lâcha le volant et ses mains retombèrent sur
ses cuisses. Sa propre Jeep débordait d’affaires qu’elle apportait de son
appartement. Forts de l’argument qu’elle multipliait les allers et retours
entre chez elle et le travail, Elsa et Martin l’avaient convaincue d’emménager
à l’étage. C’était en effet plus simple. Elle avait cédé quand Martin lui avait
assuré que les ouvriers ne seraient plus dans ses pattes sous quinze jours.


Elle attrapa un carton, le coinça sur sa hanche, et se
dirigea vers la maison, se forçant à ne pas chercher la photographe des yeux.


Une fois à l’intérieur, elle alluma et eut la surprise de
découvrir que Martin avait entamé les peintures.


La veille, elle était partie tôt, peu après la passe d’armes
avec cette fichue bonne femme qui s’était évertuée à la rendre chèvre. Elle
avait passé l’après-midi chez elle, à répondre à des courriels et à préparer
des listes pour le futur mailing. Dommage qu’elle ne puisse pas se reposer sur
une secrétaire pour toutes ces choses-là. Heureusement, Elsa lui donnerait un
coup de main dès que les connexions informatiques seraient fonctionnelles.
Cette année, ils n’auraient guère les moyens d’embaucher plus d’un
collaborateur à plein temps de plus. Pour le reste, il faudrait recruter des
bénévoles. Rachel Yearwood lui avait assuré que les bonnes volontés ne
manquaient pas à Rockport. Sa principale inquiétude concernait le décompte des
oiseaux pour la migration d’automne. Elle avait réussi à enrôler une poignée de
professionnels - des contacts datant de l’époque où elle travaillait pour
l’Etat, prêts à lui donner un coup de main gratuitement ; pour le reste,
elle tablait sur le club local d’ornithologie de Mrs Davenport. Rachel lui
avait promis qu’ils l’aideraient.


L’idée de devoir s’en remettre à des gens qu’elle n’avait
jamais rencontrés n’était pas pour rassurer Carly, surtout que le résultat
aurait une incidence directe sur le montant de la subvention de l’année
suivante.


« Bonjour », susurra soudain une voix douce à son
oreille.


Carly sursauta, la main sur sa poitrine.


« Bon sang ! Pourquoi faites-vous ça ?


— Quoi ? demanda Pat d’un air innocent.


— Approcher sans bruit ? Vais-je devoir vous
affubler de grelots pour vous entendre arriver ? »


Pat leva un sourcil malicieux en souriant largement.


« Je suis curieuse de savoir où vous les accrocheriez.
Le problème étant qu’ensuite, ça deviendrait compliqué pour photographier les
oiseaux !


— Autre solution : frapper aux portes.


— Frapper ? Je travaille ici. J’étais loin de me
douter qu’il faudrait que je m’annonce partout où j’aurais besoin d’aller.


— Êtes-vous toujours aussi difficile, Ms
Ryan ? »


Pat fit mine de réfléchir, pencha la tête et fixa les yeux
verts.


« Oui.


— Génial ! Je sens que les prochains mois seront
divins.


— Je ne suis pas exactement votre tasse de thé,
n’est-ce pas ?


— Où êtes-vous allée pêcher une idée pareille ?
feignit de s’étonner Carly.


— À l’évidence, mon éclatante personnalité ne déteint
pas sur vous...


— Oh si... marmonna Carly.


— Dites, c’est habituel, chez vous, d’être aussi
coincée ? »


Carly se retourna, furieuse.


« Qu’est-ce que ça signifie ?


— Coincée ? Vous avez un doctorat, non ?
Alors j’imagine que vous connaissez le sens de ce mot. »


Carly ferma les yeux d’agacement. Elle eut la vision claire
et délicieuse de ses mains étranglant son interlocutrice.


Après s’être interrogée sur les conséquences juridiques d’un
bon coup de poing dans la figure, elle compta mentalement jusqu’à dix, puis
vingt. En rouvrant les paupières, elle plongea directement dans un regard bleu
ciel amusé et presque pétillant. Malgré elle, l’ébauche d’un sourire se dessina
sur le visage de Carly. Cette Pat Ryan était insupportable, mais elle avait de
ces yeux... de ces yeux !


« J’ai vu que votre Jeep était pleine à craquer. Si on
s’en occupait ensemble ? »


Carly se prépara à décliner son offre, mais la raison la
retint ; toute seule, elle aurait plusieurs allers et retours à effectuer,
chargée comme une mule. Sans compter les escaliers à monter. Elle désigna
l’appareil photo de Pat :


« Je ne vous détourne pas de votre travail ?


— Non, rassurez-vous. J’ai déjà pris quelques clichés
de l’intérieur du Centre pour les Visiteurs et j’en ai d’autres en projet, de
l’extérieur cette fois, lorsque les ouvriers seront là. Au fait, docteur
Cambridge, j’ai aperçu un chemin dans les broussailles, derrière la maison. Où
mène-t-il ?


— À une vieille grange. Il y a plusieurs sentiers de ce
côté-là, qui sillonnent la propriété. Derrière la première rangée de bouquets
de chênes, les anciens propriétaires avaient créé une zone de pâturage. À l’automne,
ils vendaient des forfaits à la journée pour les chasseurs. Il y avait des
postes de tir dans les arbres, partout, expliqua-t-elle. Et sinon, appelez-moi
Carly. Docteur Cambridge, c’est très...


— Guindé ? acheva Pat.


— Je m’apprêtais à dire formel, dit-elle en allant vers
la Jeep.


— Ah... Moi, je m’apprêtais à dire coincé.


— Expliquez-moi pourquoi j’ai envie de vous étrangler
dès que vous êtes dans les parages ?


— M’étrangler ? Mmm... ça fait un petit moment que
ça ne m’est pas arrivé, ça pourrait être sympa », se moqua Pat.


Carly manqua sourire et lui fourra un carton dans les bras.


« À l’étage !


— Oui, madame. »


Elle la regarda s’éloigner, pas insensible à ses longues
jambes bronzées, à ses cheveux noirs soyeux et à ses yeux bleus, bleus,
bleus... Elle soupira. Il serait plus facile de la détester si elle n’était pas
aussi séduisante ! Et tout en étant un peu spécial, son sens de l’humour
avait son charme.


« Hé ! Mais il y a un appartement, là-haut, s’exclama
Pat.


— Tant mieux. Ça veut dire qu’on ne m’a pas
menti », cria Carly en retour.


Les bras chargés, elle grimpa les escaliers et rejoignit Pat
dans la chambre.


« La vue est magnifique... »


Elle suivit le regard de Pat vers les fenêtres donnant sur
la baie et hocha la tête. En réalité, elle la découvrait pour la première fois.
Jusque-là, elle ne s’était inquiétée que de son bureau, la pièce la plus
importante pour elle. À part cela, elle aurait pu dormir n’importe où.


« Pas de lit ? »


Carly pivota sur elle-même ; effectivement, il n’y
avait rien, en dehors de la commode qu’elle venait d’acheter chez un antiquaire
de Rockport.


« J’ai un appartement en ville. J’ai prévu de déménager
les meubles ce week-end.


— Besoin d’un coup de main ?


— Non, non, répondit Carly en secouant la tête. Ça ira.
Martin et Elsa seront là. Nous nous débrouillerons.


— Sincèrement, ça ne m’ennuie pas. » Pat plia son
bras pour exhiber un biceps bien dessiné. « Forte comme un
bœuf ! »


Carly ne put s’empêcher de rire.


« Et têtue comme une mule ! marmonna-t-elle en
redescendant au rez-de-chaussée.


— J’ai entendu, docteur ! »


Trois voyages leur suffirent à décharger la voiture.


Carly était persuadée que son déménagement ne prendrait pas
longtemps. Elle n’habitait cet appartement que depuis janvier et, sachant
qu’elle emménagerait tôt ou tard au ranch, elle ne s’était pas embêtée à
déballer toutes ses affaires.


Si le projet avançait selon ses prévisions, au bout d’un an
elle embaucherait un gérant et mènerait de nouveau une vie normale, où elle
n’aurait plus qu’à se concentrer sur « ses trucs écolos », pour
reprendre les termes de la photographe.


« Merci, dit Carly.


— De rien. Je vais traîner dans le coin en attendant
les ouvriers. »


Appuyée contre le chambranle de la porte, Pat tripotait son
appareil photo. Carly se tenait sur le porche, les mains dans les poches. Son
regard passa de la baie au Centre pour les Visiteurs, s’arrêta finalement sur
l’autre femme. Prise d’une impulsion, Pat captura son image à l’instant précis
où Carly posait des yeux interrogateurs sur elle.


« Je ne fais pas partie de la faune.


— Non ? » Pat sourit. « Pardon. La
lumière était parfaite. Je n’ai pas pu résister. En plus, il nous en faudra
sûrement une pour le dépliant.


— Pas question.


— Pourquoi ? Les donateurs auront certainement
envie de connaître la personne qui est derrière tout ça.


— Ils estimeront plus utile de connaître nos projets.


— C’est vous qui commandez !


— À propos du dépliant, quand pensez-vous avoir assez
de photos pour commencer ? J’aimerais envoyer un premier mailing le plus
rapidement possible.


— Vous en prévoyez plusieurs ? Si vous
m’expliquiez en détail ce que vous avez en tête ?


— D’accord. On en profite pour marcher jusqu’à la
baie ? »


Pat et Carly descendirent le chemin de terre. Le soleil était
de plus en plus haut dans le ciel. Par habitude, Pat scruta l’horizon,
cherchant à y débusquer le moindre mouvement.


« Nous avons obtenu la liste des adresses de la plupart
des groupes impliqués de près ou de loin dans l’écologie et la préservation de la
nature. Nous commencerons par là. À eux, nous ferons parvenir des dépliants
basiques dans la mesure où ils n’enverront guère plus de 10 ou 20 dollars
par-ci, par-là. » Carly s’enthousiasmait à mesure qu’elle parlait.
« La véritable brochure est destinée aux donateurs connus à l’échelle
nationale et qu’on sait susceptibles de verser de grosses sommes. Ce sera notre
deuxième vague. Et ensuite, d’ici la fin de l’année, j’espère avoir une
plaquette à adresser aux entrepreneurs et sociétés les plus en vue au niveau
local. Il me faudrait aussi des affiches, à apposer dans les vitrines de
Rockport et Port Aransas. Ça, on en a besoin avant la saison touristique. Ce
qui nous laisse environ un mois.


— On a du pain sur la planche !


— Oui. Ça représente beaucoup de temps et surtout
beaucoup d’argent. Mais il faut en passer par là.


— Et quel genre de photos voulez-vous pour le
dépliant ? Le chantier ? Des oiseaux ?


— Les deux. L’essentiel est qu’on se rende compte de ce
qui a été réalisé jusque-là, notamment le Centre pour les Visiteurs. D’autant
que côté faune, il n’y a pas encore grand-chose, en tout cas pour les oiseaux
des marais. Ce qui est bien dommage, car un étang avec des canards ferait
grandement l’affaire, enfin quelque chose montrant ce que nous essayons de protéger.


— Ça doit absolument avoir été pris sur place ?


— C’est l’idée.


— J’ai un tas de clichés d’oiseaux chez moi qui
conviendraient, des pélicans, des aigrettes, des hérons, bref les espèces qui
s’installeront ici lorsque les marais auront été rétablis... et je ne vois pas
pourquoi nous ne les utiliserions pas. Sinon, je n’ai que des cardinaux. Rien
ne m’empêche de me promener le long de la baie pour avoir des mouettes et des
sternes, peut-être aussi des oiseaux de rivage, mais le point fort ici, ce sont
les marais. Or, si je ne m’abuse, vous n’en avez pas.


— D’accord, dit Carly en haussant les épaules. C’est
triste, mais vous avez raison. Écoutez, ces questions-là ne sont pas de mon
domaine. Moi, je me suis chargée de la partie la plus facile, écrire les textes
d’accompagnement pour le dépliant et la brochure. Tout est prêt, à part les
photos. La plaquette, je m’en occuperai au fur et à mesure. J’avais envie d’y
inclure l’historique de l’ensemble du projet, depuis le premier coup de pioche
jusqu’à l’achèvement du Centre pour les Visiteurs, et aussi les travaux de
terrassement pour les marais.


— Sauf que je n’ai aucune photo du premier coup de
pioche, lui rappela Pat.


— Je me suis débrouillée pour en prendre quelques-unes.
J’ignore si la qualité sera assez bonne, mais à l’époque, je ne pouvais pas me
payer les services d’un photographe, alors j’ai dû faire avec les moyens du
bord.


— Vous payer les services d’un photographe ?


— Excusez-moi, rit Carly. Vous préférez que je dise
enrôler un volontaire bénévole ?


— Ça me paraît plus exact, en effet. Bon, je vais vous
apporter ce que j’ai pris hier et celles d’aujourd’hui. On regardera ce que ça
donne. Et je vais aussi m’atteler à en sélectionner de plus anciennes.


— J’ai un service à vous demander... Accepteriez-vous
de m’accompagner chez l’imprimeur ? Je les ai déjà rencontrés pour leur
expliquer ce que je souhaite, mais je serais plus tranquille si vous étiez avec
moi pour présenter les photos et m’aider à choisir les meilleures.


— Vous avez un exemplaire de la maquette ?


— Sur mon ordinateur.


— Ce serait bien que je la lise. Sinon, oui, je
viendrai avec vous. »


Pat s’étonnait elle-même. Pourquoi s’impliquait-elle
ainsi ? Elle avait déjà assez à faire pour Carly. Après, elle serait
obligée de cravacher afin de respecter ses délais pour la commande du magazine
sur la nidification des oiseaux de rivage.


« Demain matin, c’est possible ?


— Écoutez, je me consacre actuellement à un autre
travail. Rémunéré celui-là », souligna Pat avec un sourire. Elle expliqua
à Carly de quoi il retournait. « J’ai les premiers clichés, mais je n’ai
pas terminé pour autant.


— Très bien. Après le déménagement, ce week-end,
j’aurai mon ordinateur et je serai en mesure de vous imprimer le texte lundi.


— Je le récupérerai samedi ou dimanche. Je vous
rappelle que je me suis engagée à vous donner un coup de main.


— Rien ne vous y oblige...


— Ça ne m’embête pas. De toute façon, il est fort
probable que je sois dans le coin.


— Dans ce cas, je m’incline. »


Sans parvenir à déterminer pourquoi, Carly renâclait à
passer plus de temps que nécessaire avec cette femme. Elle n’avait pas envie de
la juger sympathique. Pourtant, tandis qu’elles revenaient vers le ranch, elle
éprouva soudain le besoin d’apaiser la situation. Contrairement à son habitude,
Pat se montrait à peu près polie et, surtout, elle s’investissait pour le
projet au-delà de ses espérances.


« Je vous remercie, Pat. C’est votre tante qui vous a
entraînée, contrainte et forcée, dans cette aventure, mais je vous en suis
sincèrement reconnaissante. J’ai l’impression que nous avons pris un mauvais
départ. Pardon. »


Pat lui jeta un coup d’œil. C’était la première fois que
Carly l’appelait par son prénom.


« Oh, docteur ! Des excuses ? Non, pas
ça ! Après, il va falloir que je sois gentille avec vous !


— Vous préférez que nous nous disputions ? sourit
Carly. Ne vous inquiétez pas, je serais étonnée que de simples excuses nous
arrêtent. Je continue à trouver votre façon de voir les choses
incompréhensible.


— Tant mieux. Parce que je continue à trouver que vous
êtes têtue et pas loin de l’écolo hystérique.


— Original ! »


Carly éclata de rire.
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En quittant Rockport, elle était allée à Corpus Christi
récupérer la pellicule de la veille et déposer celle matin. Sur le chemin du
retour à Mustang Island, le coucher de soleil sur la baie l’avait une fois de
plus happée et elle n’avait pas résisté : elle avait utilisé sa Jeep comme
trépied et pris des photos avant que la masse rouge ne plonge hors de sa vue,
ne laissant qu’une magnifique lueur rosée à l’horizon.


Mélancolique, elle quitta l’autoroute à la première bretelle
d’accès à la plage et longea le golfe. La couleur s’estompait progressivement
dans le ciel.


Pour un jeudi soir, il y avait du monde au Brown Pélican.
Pat ressentit une pointe de culpabilité en passant devant sans s’arrêter. Il
était rare qu’elle manque y aller un jeudi. Habituellement, elle faisait équipe
avec Davey au billard. Un bon dérivatif. Et surtout le parfait prétexte pour
s’autoriser à se comporter comme des idiots avec deux ou trois verres de
tequila dans le nez. Mais pas ce soir-là. Elle était trop fatiguée. Cependant,
elle avait faim et, au lieu de rentrer directement chez elle, elle se dirigea
vers le Shrimp Shack. Constatant que toutes les tables étaient occupées, à
l’intérieur du restaurant exigu comme sur sa terrasse, elle se félicita de voir
Angel encore de service.


« Bonsoir ! » Pat tira à elle un tabouret de
bar, en veillant à l’écarter du type d’à côté, qui fumait comme un pompier.


« Bonsoir. Une bière ?


— Oui, merci. Et de quoi manger. À emporter.


— Comme d’habitude ?


— Sans crabe et avec un supplément de crevettes. »
Elle jeta un regard en biais à son voisin avant de lui tapoter l’épaule.
« Excusez-moi, pourriez-vous écarter un peu votre cigarette, s’il vous
plaît ?


— La zone non-fumeurs, c’est là-bas ! répondit-il,
furieux, son mégot frôlant les cheveux de Pat.


— Johnny, arrête ça, tu veux ! intervint Angel. Tu
nous empêches de respirer avec toute ta fumée.


— Que je sache, c’est toujours un bar fumeurs.


— Allez, va te mettre au bout du comptoir. On en a
marre d’en prendre plein les poumons.


— Foutues gonzesses ! »


Il marmonnait encore en s’éloignant.


« Merci, Angel. J’ai vu le moment où j’allais être
obligée de l’envoyer valdinguer. Qui est-ce ?


— Aucune idée. Il vient depuis environ un mois. Il
parle pas beaucoup. »


Pat le chassa de son esprit et but une gorgée de la pression
que la serveuse avait posée devant elle.


« Au fait, pourquoi tu es là, toi ? s’étonna
Angel. On est jeudi.


— Grosse journée. J’avais pas envie d’aller au
Pélican. » Pat préféra changer de sujet. « Et Lannie, comment ça
va ? »


Lannie était la compagne d’Angel et l’une des deux seules
femmes flics de Port Aransas.


« Toujours aussi grognonne. Elle se plaint que je ne
suis pas assez à la maison.


— Elle a pas tort. Chaque fois que je passe, tu es là.
Ça t’arrive de prendre un congé ?


— En ce moment, elle est de nuit, alors ça m’est égal
de faire des heures sup. »


Elle alla servir des bières au bout du bar. Angel était la
première amie que Pat avait eue lorsqu’elle avait emménagé dans la région... et
c’était à peu près la seule. Elle appelait les gars du Pélican ses amis alors
qu’en réalité, il s’agissait davantage de compagnons de beuverie. Ils ne
s’intéressaient pas à leurs vies privées respectives. Pour sa part, elle
n’avait pas grand-chose à raconter sur le sujet, la sienne étant dans
l’ensemble plutôt morne.


 


 


Le samedi matin, Pat alla courir sur la plage. Ses longues
jambes frappaient le sable mou, les premières lueurs de l’aube commençaient à
peine à percer l’obscurité. Elle pensait à ses photos de la veille ; elle
était retournée à cinq des nids, celui des courlis compris, et elle leur avait
consacré pas moins d’une pellicule chacun. Elle tâcherait d’avoir les cinq
autres la semaine suivante. Avec un peu de chance, cela suffirait, et elle
pourrait tout envoyer au magazine. Ensuite, il ne lui resterait plus qu’à voir
Steve Anderson, l’auteur de l’article, pour rédiger avec lui les notices des
illustrations. Elle espérait que ses notes de terrain feraient l’affaire.


Dès que le soleil se hissa sur la crête des vagues, elle
rebroussa chemin, les yeux fixés sur l’astre qui s’élevait miraculeusement
au-dessus de l’eau. Ses foulées ralentissaient à mesure qu’elle succombait à
tant de beauté. Le rose devint rouge, puis orange. Pat s’arrêta afin de
profiter pleinement du spectacle, et ne reprit sa course qu’une fois les
couleurs dissipées. Elle accéléra le rythme pour les dernières centaines de
mètres jusqu’aux marches de son porche. Là, elle leva les yeux sur sa vieille
maison. Elle avait incontestablement besoin d’un bon coup de peinture, mais Pat
repoussait l’échéance, car cela supposerait de supporter le vacarme des
peintres allant et venant pendant des jours. Ses voisins seraient certainement
contents le jour où elle se déciderait enfin. Sa bicoque était la plus abîmée
du quartier.


« Plus tard... Cet été », se promit-elle à voix
haute.


Elle porta sa tasse de café et son verre de jus de fruit sur
la terrasse, où elle s’installa pour contempler la procession infinie des
vagues s’écrasant sur le rivage. La plage s’éveillait, d’autres joggeurs
empruntaient le même chemin qu’elle un peu plus tôt.


Elle attrapa un tas de photos et les passa en revue afin
d’en choisir quelques-unes pour Carly. Ses cardinaux étaient magnifiques, elle
espérait qu’elle en utiliserait au moins un pour le dépliant. Il y en avait une
en particulier dont elle était très fière. Splendide, elle mériterait une place
dans le Centre pour les Visiteurs : le mâle défendait le nid, fixant des
yeux furieux sur l’objectif et, derrière lui, quatre becs affamés s’ouvraient
tout grand, réclamant à cor et à cri leur nourriture.


Ignorant à quelle heure le déménagement devait commencer,
Pat estima qu’il était temps de partir. Elle aurait peut-être dû proposer de les
retrouver à l’appartement de Carly pour les aider à charger les meubles. De
toute façon, il y aurait probablement plus d’un voyage, et elle aurait
largement l’occasion de se rendre utile.
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Docteur Cambridge, il faudrait que vous portiez, juste un
peu plus de votre côté, ahana Martin, tout le poids de la bibliothèque pesant
sur lui.


— Enfin, Martin ! Je t’ai demandé cent fois de m’appeler
Carly... » Elle grogna en essayant péniblement de soulever le bas du
meuble. « J’y arrive pas, zut ! »


C’était son meuble préféré, avant même le bureau. Vieille d’une
centaine d’années et gravée à la main, elle était magnifique. Son grand-père la
lui avait offerte quand il avait pris sa retraite.


« Tu as besoin d’aide ? demanda Elsa, debout
derrière Martin, les mains sur les hanches.


— Allons, je t’en prie, tu es plus petite que moi. Je
propose qu’on remette ça à plus tard. Pat Ryan m’a dit qu’elle serait au ranch
aujourd’hui, et elle a proposé de jouer les renforts. On pourra toujours lui
faire faire un voyage ici plus tard.


— C’est vrai qu’elle a l’air costaud, approuva Martin.


— Comme un bœuf, répondit Carly sans réfléchir.


— Plaît-il ? s’étonna Elsa.


— Non, non, rien. De toute façon, on n’aura pas le
choix, il faudra bien deux allers et retours.


— Tu aurais dû prendre une remorque plus grande, lui
reprocha Elsa pour la deuxième fois.


— Tu veux une gifle ?


— Les filles, les filles ! s’interposa Martin.
Cela dit, il est vrai que nous aurions pu engager des déménageurs
professionnels.


— Ça n’aurait pas été aussi drôle, répliqua Elsa.


— Bon... moi, je commence à être grognonne. On s’occupe
de ça et on verra après pour le reste.


— Tu commences seulement ? Tu es grognonne depuis huit
heures du matin, se moqua Elsa.


— Mesure tes paroles ou je te renvoie à Austin, menaça
Carly.


— Tu as trop besoin de moi, chica. »


Carly se détendit. Oui, elle avait besoin d’elle, sur le
plan affectif autant que pour leur travail. Elsa était sa confidente et la
meilleure amie qui soit.


Carly prit sa Jeep, Martin et Elsa la suivaient dans le 4 x 4
de Martin, qui tirait la remorque. Si elle le leur avait demandé, ses frères
seraient venus de Corpus pour leur prêter main forte, mais elle ne voulait pas
les ennuyer et préférait les laisser profiter de leur week-end.


En arrivant au ranch, elle fut bien contente d’apercevoir la
voiture de Pat garée devant, mais déçue de constater que sa propriétaire
demeurait invisible.


La petite troupe peinait à la moitié de l’escalier avec le
bureau de Carly quand Pat apparut sur le seuil et leur lança, tout sourire :


« Ne me dites pas que c’est le bureau qui gagne !
Vous montez ou vous descendez ?


— Dios mío, chuchota Elsa. Elle devrait s’habiller
un peu plus, c’est un danger public... Qué guapa. »


Par-dessus de la tête de Martin, Carly rencontra les yeux
rieurs de Pat. Son regard glissa sur ses épaules parfaites, mises en valeur par
un minuscule débardeur. Parfaites ?


« Un petit coup de main ? » parvint-elle à
articuler.


Pat vint se placer derrière Martin.


« Si je soulève là, tu crois pouvoir te débrouiller
avec le reste ? lui demanda-t-elle.


— Oui. »


Elle se glissa entre le bureau et Elsa, pressée contre le
mur. Les corps des deux femmes se frôlèrent.


« Dios mío », répéta Elsa en s’éventant le
visage d’un geste théâtral à l’attention d’une Carly qui leva les yeux au ciel.
Elsa n’était pas bien difficile à convaincre...


Néanmoins, lorsque Pat la rejoignit au bout de la table,
leurs cuisses nues se touchèrent tandis qu’elles portaient ensemble le meuble,
et Carly ne put s’empêcher de rougir. Cette femme dégageait... une de ces
forces ! Le bureau fut soulevé sans trop de difficulté et Carly ne résista
pas à ces bras musclés tendus par l’effort. Oui, Dios mío !


« Où est-ce que ça va, Doc ?


— Dans le bureau, répondit-elle. La deuxième porte. »


Cette opération terminée, ils alternèrent transport des cartons
à l’étage et transport du mobilier. Le déménagement se passait mieux que Carly
l’avait imaginé, grâce à la présence de Pat. Elle était si puissante que Martin
et elle seuls réussirent à hisser le canapé au premier, Elsa et elle se
contentant de regarder d’en bas. Carly se surprit de nouveau à reluquer
ouvertement Pat ; cette fois, elle ne pouvait détacher le regard de ses
longues jambes, le short ne cachant rien de ses cuisses de coureuse de fond.
Carly la visualisait, en brassière et boxer, en train de courir le long de la
plage. Elle secoua la tête et se gronda de nourrir ce genre de pensées.


« Elle me plaît, marmotta Elsa. Una diosa...
Quelle déesse ! Elle me ferait presque regretter de ne pas être homo. »


Carly lui flanqua une chiquenaude et l’entraîna dehors pour
lui placer d’autorité un carton dans les bras.


« Pourquoi tu pars du principe qu’elle est homo ?


— Oh, arrête ! Premièrement, aucun homme n’assurerait
assez avec une femme pareille. Deuxièmement, elle a ce je-ne-sais-quoi...
Celle-là, crois-moi, elle doit te laisser sur les rotules. Un bourreau des
cœurs. D’ailleurs, tout bien réfléchi, je me demande même si une femme pourrait
s’en débrouiller. Elle est tellement...


— ... Impressionnante. » Carly venait d’exprimer à
haute voix ses pensées et, se ressaisissant, elle ajouta aussitôt : « Mais
qu’est-ce qu’elle est arrogante et odieuse !


— Bon, alors, où voulez-vous qu’on le mette, ce truc ? »
cria-t-on par la fenêtre, au-dessus de leurs têtes.


Elles levèrent le menton et découvrirent Pat.


« J’arrive ! » répondit Carly. Oh bon
sang, si seulement elle pouvait ne pas être aussi séduisante !


Réalité qu’elle déplora de plus belle en arrivant en haut,
quand elle trouva Pat vautrée sur le canapé, les jambes écartées. Ses yeux les
parcoururent lentement, remontant jusqu’à... C’est pas vrai !


Elle se détourna prestement, rougissante, et feignit de se
plonger dans l’examen de la pièce pour éviter cette vision. Oui, le bureau...
devait-elle le placer devant les fenêtres ouvrant sur le vaste panorama de la
baie, ou alors face au mur du fond, où serait installé le téléviseur ?
Elle opta sans difficulté pour la première solution, n’étant pas une grande
consommatrice de télé ; elle mettrait son fauteuil inclinable dans le coin
et la regarderait de là.


« Ici, dit-elle en désignant les fenêtres.


— Excellent choix, approuva Pat. Je vous promets de
magnifiques levers de soleil. »


Elsa intervint, moqueuse :


« Si tant est que tu sois debout de bonne heure. Ou que
tu changes ton rythme de sommeil.


— Inutile de discuter de mon rythme de sommeil,
répliqua Carly. Et pour info, justement, oui, il a changé. »


Elsa ne se laissa pas démonter :


« Elle était d’une humeur massacrante quand elle avait
un cours de bonne heure.


— Ah, je comprends mieux pourquoi vous êtes de mauvais
poil quand je vous croise le matin, glissa Pat avec un sourire fugace.


— Ça, c’est indépendant du moment de la journée »,
riposta Carly.


Tout le monde éclata de rire, puis Elsa attrapa la main de
Martin pour l’entraîner dehors :


« Allez, on va s’occuper du reste des cartons. »


Carly ne manqua pas le clin d’œil charmeur que son amie
avait adressé à Martin. Elle dit à la photographe :


« Au fait, merci. Sans vous, nous n’y serions pas
arrivés... » Elle lui frôla très légèrement le bras comme elle la
contournait pour s’éloigner. « Le plus dur est fait.


— Carly ? »


Celle-ci se retourna. C’était la première fois que Pat l’appelait
par son prénom. La sonorité qu’il avait dans sa bouche lui plut.


« C’est pas bien de mentir au petit personnel, tu sais.


— Pardon ? »


Pat marcha vers elle, lui pinça la joue avec espièglerie et
expliqua :


« Martin m’a raconté, pour la bibliothèque. Il a
précisé que je te détesterais
quand on l’aurait transbahutée.


— Tu prétendais être solide comme un bœuf, si mes
souvenirs sont exacts ? rit Carly.


— Oui... Mais en échange, tu me devras une invitation à
dîner. »


Carly la regarda s’éloigner, mécontente de sentir son cœur
accélérer. Elle posa les doigts sur sa joue, à l’endroit que Pat avait touché.


Oh non, Carly, ne t’embarque pas là-dedans ! Tu
serais dans une belle galère...


En effet, même avec l’aide de Pat, la bibliothèque demeurait
un sacré morceau. Ils ne furent pas trop de quatre pour la hisser à l’étage,
après deux pauses en route pour reprendre leur souffle.


« Rappelle-moi pourquoi nous n’avons pas fait appel à
des déménageurs professionnels ? demanda Elsa.


— Il n’y a pas grand-chose de vraiment lourd, répondit
Carly. Je n’ai quand même pas une énorme maison pleine de meubles !


— Pas grand-chose de vraiment lourd ? Voyons un
peu : un lit, un canapé, le meuble télé, ton foutu bureau, énuméra Elsa.
Une table...


— Elle est petite.


— Quoi, ce monstre ?


— Elle appartenait à mon grand-père, comme le bureau.
Il les avait dans son cabinet.


— Ils sont très beaux, dit Pat. Affreusement lourds,
mais très beaux. »


Quand, enfin, ils parvinrent à hisser la bibliothèque dans
le bureau de Carly, Martin prévint :


« Docteur Cambridge... Euh... Carly... Réfléchis
soigneusement à l’endroit où tu veux la mettre, parce qu’une fois ton choix
arrêté, ce sera du définitif.


— Dommage, j’avais envie d’essayer diverses
possibilités, plaisanta-t-elle.


— Ici, suggéra Elsa en désignant le mur le plus proche.


— Espèce de mauviette ! Non, je la veux là-bas,
près du bureau.


— Sûre et certaine ? » demanda Pat.


Tandis que Carly tournait sur elle-même pour jauger la
pièce, Martin tapotait avec impatience sur le bois massif. Elsa prenait des
mines agacées et Pat suivait des yeux le moindre mouvement de Carly.


« Oui, répondit-elle.


— D’accord. Allez, à trois... » encouragea Pat.


Ils poussèrent et tirèrent l’énorme bibliothèque.


« La prochaine fois, je vous préviens, on embauchera
des hommes, râla Elsa en s’appuyant contre Martin. Des malabars !


— Qu’est-ce que tu insinues, là ? répliqua-t-il.


— Oh, rien contre toi, chico. Tu es très
costaud. Je voulais dire... des gros balèzes, tu vois ?


— Elsa, ne t’enferre pas, conseilla Pat.


— On se fait une pizza ? Je vous invite, proposa
Carly.


— Encore heureux ! rétorqua Elsa. Je ne sais pas
vous, mais moi, je n’ai pas très envie de sortir et j’aimerais autant qu’on
aille chez moi, tant qu’il me reste des chaises, et qu’on commande.


— Ok, je me charge de la bière, approuva Carly. Pat ?
Martin ? Ça vous convient ? »


Ils acquiescèrent. Martin et Elsa partirent en premier, avec
la remorque à présent vide.


Pat attendait sur le seuil que Carly ferme la porte à clé.


« Je vais m’arrêter acheter la bière, annonça-t-elle à
la hauteur de la Jeep de Pat. Ça te va, ou tu préfères autre chose ?


— C’est parfait. Tu veux que je t’accompagne ou qu’on
se retrouve chez Elsa ?


— Non... Vas-y. Je n’en ai pas pour longtemps. »


Carly suivit la Jeep de Pat sur le chemin sinueux jusqu’à la
route. Là, elle la laissa la devancer et prit son temps. Elle était épuisée,
autant que ses trois compagnons, probablement. Si la journée avait été longue,
au moins, ils avaient ri. Elle avait apprécié la présence de Pat. Sans compter
que sans elle, elle ne savait pas comment ils auraient fait. Et puis, elle
devait admettre qu’elle l’aimait bien. Elle refuserait de le reconnaître devant
âme qui vive, mais après toutes ces années, elle éprouvait enfin un picotement
d’attirance pour une femme. Convaincue que cela ne dégénérerait pas, car elle y
mettrait le holà, cela n’en était pas moins vrai.


Quand elle arriva chez Elsa, un pack de Corona et des
citrons verts à la main, ils étaient affalés par terre.


« J’ai commandé deux grandes pizzas, dit Elsa.


— Super. »


Pat se leva pour l’aider à ranger les bouteilles dans le
frigo.


« Bon, je crois qu’on a assez de carburant pour la
soirée. »


Elle attrapa une bière, prit un citron vert qu’elle coupa en
quartiers avant de les distribuer.


« J’ai l’impression d’avoir été rouée de coups, déclara
Elsa à la cantonade, puis plus spécifiquement à Carly : Au cas où ça t’intéresserait.


— Tu estimes que je ne t’ai pas assez remerciée ?


— Rassure-toi, ce sera mon leitmotiv de l’été. Ça
reviendra sur le tapis, par exemple quand j’aurai besoin d’un jour de repos
parce que j’ai toujours mal au dos.


— Je n’en doute pas une minute. »


Pat les interrompit :


« Depuis combien de temps vous vous connaissez ?


— Depuis la fac, répondit Elsa. Nous nous sommes
perdues de vue un moment, et nous nous sommes retrouvées à bosser ensemble à
Austin.


— Jusqu’à ce que tu prennes la poudre d’escampette pour
retourner à la fac. » Carly expliqua à Pat : « On travaillait
pour le Texas et nos beaux idéaux se heurtaient sans cesse aux vilains
impératifs de la politique. Elsa, qui est plus intelligente, a préféré partir,
alors que moi, j’ai persévéré, espérant toujours que je pourrais changer les
choses.


— Je suis sûre que tu y es arrivée, d’une manière ou d’une
autre, affirma Pat. J’ai du mal à croire que tu sois du genre à prendre un non
pour une réponse définitive.


— L’aquifère du plateau d’Edwards, tu connais ?


— C’est ce qui alimente San Antonio en eau, non ?


— Entre autres, puisqu’il approvisionne même Austin. J’ai
étudié le sujet pendant des années, pour arriver à la conclusion qu’on était en
train de l’assécher. Une exploitation trop intensive, un surcroît d’écoulements
faute que l’eau soit absorbée par la terre. Les ruisseaux étaient près du
tarissement, les sources aussi, logique. Or tout cela dépendait de décisions
politiques. D’un côté, il y avait l’argent des entrepreneurs, de l’autre, les
politiciens, qui en raffolent.


— Ok, on a compris, tu peux arrêter maintenant, coupa Elsa,
avant de prévenir Pat : Quand elle est lancée là-dessus, ça peut durer des
heures.


— J’ai tourné la page, se défendit Carly, amusée.


— Oui, oui, bien sûr... Ce qui explique que tu aies
envoyé un mail d’insultes à un ancien gouverneur qui a fini à la
Maison-Blanche.


— Je n’envoie pas de mails d’insultes. » Elle eut
un rictus contrit. « Enfin, je n’en envoie plus. »


Les pizzas arrivèrent. Ils se jetèrent littéralement dessus
pour les dévorer à belles dents. Après quoi, Carly proposa une tournée de
bières.


« J’habite sur l’île, dit Pat. Il faut que je rentre. »


Elle avait passé un excellent moment. Alors qu’elle les
connaissait à peine, ces gens l’avaient gentiment intégrée à leur groupe. Elle
s’était fait de nouveaux amis et Carly était désormais plus chaleureuse. Elles
n’avaient pas eu la moindre prise de bec de toute la journée.


« Je ne te remercierai jamais assez, déclara Carly en
la raccompagnant à la porte.


— Effectivement, plaisanta Pat avant de baisser la voix
pour ajouter : Et ne t’imagine pas que la pizza de ce soir, ça valait pour
le dîner que tu me dois.


— Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit, répondit
tranquillement Carly.


— À un de ces jours ! » lança Pat à l’intention
d’Elsa et Martin. Sur le seuil, elle dit à Carly : « Il faudra qu’on
se revoie pour cette histoire de dépliant. Il y a des photos que j’aimerais te
soumettre.


— D’accord. Excuse-moi, j’ai oublié que je devais t’imprimer
les textes pour lundi dernier. Si tu es dans les parages demain, fais un saut
au ranch. Et sinon, lundi. Ça ira ?


— Je dois venir dans la matinée. Je passerai,
peut-être, quand j’aurai terminé.


— Bien. »


Carly la regarda se diriger vers l’arrière de sa Jeep, où
elle attrapa un sweat-shirt. Oui, elle risquait d’avoir froid. Pat leva alors
la tête et la surprit les yeux posés sur elle. Elle lui adressa un signe en s’éloignant.


Soudain, Carly entendit la voix d’Elsa derrière elle :


« Tu vas rester plantée là toute la nuit ?


— Non, désolée... » Carly referma la porte.


Matin annonça :


« Je vais rentrer aussi. J’ai promis à ma mère d’aller
avec elle à la messe demain matin.


— Toute ta famille vit ici ? demanda Elsa.


— Non, juste elle et une de mes sœurs. Je suis
originaire de la Vallée. Presque tout le reste de mes parents est là-bas.


— Merci, Martin, dit Carly. J’ai bien conscience que ça
ne fait pas partie de tes attributions.


— De rien, docteur Cambridge.


— Carly, s’il te plaît. J’aimerais croire que nous
sommes assez amis pour nous tutoyer


— Désolé, c’est l’habitude. »


À peu près comme Carly avec Pat quelques instants plus tôt, Elsa
raccompagna le jeune homme et lui glissa :


« J’ai passé une très agréable soirée en ta compagnie.


— Moi aussi. Mesdames, bonne nuit !


— Buenas noches », répondit Elsa.


Elle s’appuya contre la porte refermée, les yeux clos.


« Je sais pas ce qui m’arrive, mais il me fait quelque
chose.


— Qui ? Martin ?


— Ben oui, Martin, qui d’autre ?


— J’espérais bien que tu n’avais pas passé ta journée à
flirter avec lui simplement pour t’amuser, se moqua Carly.


— Ce n’était pas du flirt. » Elsa alla jeter les
boîtes de pizza vides, puis se posta devant son amie. « Il a été marié ?


— Oui.


— Oh, zut ! Et tu es sûre qu’il ne l’est plus ? »


Carly éclata de rire.


« Sûre et certaine. Je crois même qu’il est célibataire
depuis un bout de temps. D’après ce que j’ai compris, à l’époque de son mariage
et du divorce, il vivait encore dans la Vallée. Il est installé à Corpus depuis
environ cinq ans. »


Elsa digéra la nouvelle avec un froncement de sourcils.


« Il doit y avoir une raison sérieuse pour qu’il soit
encore seul.


— Elsa, je te rappelle que toi aussi, tu es
célibataire.


— Il a pourtant l’air normal... Et un mec normal, c’est
une denrée très difficile à trouver, de nos jours.


— Oui, Martin est un type bien. Très sûr, digne de
confiance. Il m’a été chaudement recommandé quand je cherchais des gens pour le
projet.


— Personnellement, je me félicite que tu l’aies engagé.
Bon, maintenant, passons à Pat. Qu’en penses-tu ?


— Ce que j’en pense ?


— J’ai le sentiment qu’aujourd’hui, tu t’es bien
entendue avec elle. Je n’ai pas senti le moindre accroc.


— Elle prend juste un malin plaisir à me taquiner de
temps en temps.


— J’ai remarqué. Mais c’était quand même drôlement
gentil de sa part de nous aider.


— Oui. Après tout, elle ne nous connaît pas, et ça ne l’a
pas empêchée de proposer son aide, ni de se donner à fond. »


Elsa lui sourit et lui tapota la joue.


« Bien...


— Bien ? Bien, quoi ?


— Bien, c’est tout.


— Elsa...


— Elsa, quoi ?


— Je lis en toi à livre ouvert.


— Impossible. Je te rappelle que tu refuses jusqu’à l’idée
d’envisager ces choses-là.


— Je peux encore te mettre une fessée, tu sais...


— Tu rêves, chica. »
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Pat trouva sa tante sur la terrasse, avec le journal du
dimanche et un Bloody Mary. « Tiens ! Déjà de retour de la messe,
chérie ? »


Une vieille blague entre elles.


« Oui. Je constate que toi, tu as préféré les matines.


— Je les ai même chantées, figure-toi, alors j’ai
mérité de soulager ma gorge irritée, répondit-elle en désignant son verre. Tu
en veux un ?


— Volontiers. Et je prendrais bien un petit déjeuner,
aussi.


— Non. Il est trop tard. C’est l’heure du brunch. Alice
prépare une omelette, préviens-la que tu manges ici. » Elle lui tendit son
verre vide. « Ah, et remets-moi ça, s’il te plaît. »


Quand Pat revint et s’assit à table, Rachel posa son
journal.


« Il est parfait ! s’exclama-t-elle après avoir bu
une gorgée de son cocktail. Je n’ai pas loupé ton éducation.


— Oui, enfin, c’est surtout Angel qui m’a appris...


— Bah, bah, bah... Angel n’était pas née que j’en
faisais déjà ! Allez, raconte-moi ta semaine. Mrs Davenport m’a dit que tu
étais allée chez elle en douce.


— Où était-elle cachée ? rit Pat. Je voulais
quelques gros plans, et quand elle est sur mon dos en train de piapiater sans arrêt,
c’est mission impossible.


— Et avec le docteur Cambridge, où en es-tu ? Elle
n’a pas appelé pour se plaindre, j’en conclus que tu es allée à ton
rendez-vous.


— Oui, je suis allée à ton rendez-vous. Et, comme je m’y
attendais, elle est limite barjot.


— Comment ça ? Personnellement, je la trouve tout
à fait normale.


— Normale ? Quand je l’ai traitée d’écolo
hystérique, elle n’a pas bronché.


— Tu l’as... quoi? s’écria Rachel. Patricia, le docteur
Cambridge est... merveilleuse ! Passionnée par son projet...


— Tu m’as appelée Patricia ?


— Elle aime ce marais et la vie sauvage de tout son
cœur. Elle n’a pas d’arrière-pensées. Elle n’est pas là pour soutirer de l’argent
aux pauvres vieilles veuves dans mon genre. Et tu n’imagines pas le nombre de
gens qui sont prêts à tout pour profiter de nous.


— Pauvres ? Tu n’exagères pas un tantinet, là ?


— Je ne disais pas « pauvres » au sens de
manquer d’argent.


— Évidemment. N’empêche, tu pousses un peu. Tu es la
femme la moins vulnérable que je connaisse.


— Je te remercie, je le prends comme un compliment...
Alors, en quoi as-tu aidé le docteur Cambridge ?


— Je me suis coltiné son déménagement.


— Je parlais de photographie. Où a-t-elle emménagé ?


— Au premier étage du ranch. Au rez-de-chaussée, il y
aura les bureaux, et elle, elle logera en haut.


— Comment se fait-il que tu aies porté ses cartons ?


— J’étais sur place, alors... répondit Pat en haussant
les épaules. Elle tient à ce que les premières brochures soient prêtes cette
semaine.


— Tu as déjà des clichés ?


— Oui. J’ai passé pas mal de temps là-bas ces derniers
jours. Je dois y retourner demain pour lui montrer les tirages. Elle décidera
lesquels elle veut utiliser. »


Rachel sourit en lui prenant la main.


« Merci, Pat. J’étais sûre que tu verrais tout ça d’un
autre œil quand tu l’aurais rencontrée. Il est difficile de lui dire non.


— Oui, j’ai remarqué.


— Et les délais pour le travail qu’on t’a commandé ?
Tu pourras les tenir en menant les deux de front ? Je m’en voudrais de te
causer le moindre contretemps.


— Ça ira. Grâce à Mrs Davenport, ajouta Pat.
Maintenant, j’ai mes dix nids. Cela dit, les nuages de ce matin et les pluies
prévues pour cette semaine n’arrangent pas mes affaires.


— Ah, la météo ! À propos, il vaudrait mieux que
je te prévienne, Mrs Davenport a mentionné l’ensemble des nids sur la boîte
vocale du club d’ornithologie.


— Merde ! Mais qu’est-ce qu’elle a dans la tête ?


— L’idée que ces nids ne sont pas ta propriété
exclusive.


— Elle va finir par me faire devenir chèvre !


— Du calme. Elle t’a été d’un certain secours, quand
même.


— Elle a une araignée au plafond ! Elle fait tout
ça pour se rendre intéressante.


— Oui. Tu as raison. Quoi qu’il en soit, tu devrais
être plus gentille avec elle. Je l’ai convaincue de faire un don au docteur
Cambridge.


— En quoi ça me regarde ?


— J’ai peur de lui avoir assuré que tu serais heureuse
de lui servir de guide à Habitats pour la Nature, de l’emmener...


— Quoi ? Tu deviens folle, toi aussi ? Elle
est piquée. Pas question que je lui fasse visiter le ranch !


— Elle est riche à millions.


— Je m’en contrefous ! Ça ne me concerne ni de
près, ni de loin, et je m’en lave les mains.


— Pense au docteur Cambridge.


— Tante Rachel, pourquoi tu me fais ça ?


— Parce que je n’ai pas d’enfants à tyranniser. »
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Carly vidait un nouveau carton. Elle avait les déménagements
en horreur. Pas parce qu’elle s’était attachée à l’appartement qu’elle
quittait, au contraire, elle ne l’aimait pas, surtout à cause de ses voisins du
dessus, qui entraient et sortaient à toute heure du jour et de la nuit. Non,
cela, elle ne le regretterait pas.


Elle se planta dans son salon et le balaya d’un regard
circulaire. Ça prenait enfin tournure. La cuisine l’avait occupée Jurant toute
la matinée ; ensuite, elle était passée au bureau, Elle avait installé son
ordinateur la veille et déballé quelques livres. Elle se rappela qu’il lui
fallait imprimer la brochure, au cas où Pat ferait un saut dans la journée.


Après s’être autorisé une pause qui dura à peine le temps d’avaler
une soupe, elle s’attaqua au salon. Elle commença par brancher la chaîne
stéréo, fouilla dans le carton des cd et choisit un album de Sarah McLachlan,
qu’elle écouta à fond en rangeant les autres par ordre alphabétique. Après
quoi, elle tria ses quelques dvd.


Ses photos encadrées préférées étaient appuyées contre les
murs, attendant d’être accrochées. Son regard se fixa sur celle qui montrait
une grue blanche dans les lueurs de l’aube. Cela lui rappela l’image vue sur le
site web de Pat. Un jour, elle lui en achèterait peut-être une.


« Coucou !


— Oh ! s’écria Carly en sursautant, une main sur
le cœur.


— Pardon. Il faudrait m’équiper de grelots, je sais,
sourit Pat.


— Comment fais-tu pour toujours surgir sans bruit ?


— L’entraînement. Cela dit, cette fois, j’ai frappé.


— Où?


— À la porte d’entrée. »


Carly baissa le volume de la musique. Vêtue d’un jean, Pat
parut encore plus désirable à Carly qu’avec son short – si tant était que ce
fût possible. Ne pouvant s’empêcher de comparer, elle se jugea soudain
horriblement mal fagotée ; son vieux survêtement était déformé et son
tee-shirt, enfilé au hasard le matin, avait connu des jours meilleurs.


« Je vais avoir besoin d’une sonnette, conclut-elle.


— Je te dérange ?


— Absolument pas. Je déballais des cartons. Mais j’ai
pensé à t’imprimer un exemplaire de la brochure », lui apprit-elle en l’invitant
à la suivre dans son bureau. Quand elle se retourna, elle la trouva arrêtée sur
le seuil, en train d’évaluer la pièce.


« C’est bien. Le bureau, la bibliothèque... ce sont
vraiment de beaux meubles.


— Oui. Je les ai toujours connus dans le cabinet de mon
grand-père.


— Dans son cabinet ?


— Il était avocat. Comme mon père et mes deux frères.


— Et pourquoi n’as-tu pas perpétué la tradition ?


— Je n’avais pas la vocation. Depuis petite, je voulais
être vétérinaire. Mon grand-père était le seul à me soutenir.


— Mais tu n’es pas devenue vétérinaire.


— Non, il ne me manquait que deux semestres quand j’ai
finalement décidé de bifurquer vers la biologie environnementale, après avoir
estimé que je serais plus utile dans cette voie-là. J’étais jeune et loin d’imaginer
les obstacles auxquels je serais confrontée.


— La politique ?


— La politique et l’indifférence générale.


— Il est vrai qu’on a tendance à tenir les choses pour
acquises.


— Oui, la plupart des gens. » Carly se retint d’entamer
l’un des sermons dont elle avait le secret. « Tu as les photos ?
Allons nous installer à la table. »


Pour toute réponse, Pat brandit la grande enveloppe kraft qu’elle
avait sous le bras. Elle emboîta le pas à Carly. Son allure lui tira un sourire :
elle avait l’air à l’aise. Elle est adorable, ajouta Pat pour elle-même,
surprise du cours que suivaient ses pensées.


Elle tendit les clichés à Carly et ramassa la brochure. Elle
prit une chaise et lut. Elle reconnut les mots concis, clairs et sans
fioritures de la biologiste. Elle fronça les sourcils. Ça manque drôlement
de fioritures.


Carly était éblouie par la splendeur des photos. L’aube sur
la baie était une véritable merveille ! Elle sourit de plaisir en voyant
les cardinaux et posa un doigt sur le nid, comme pour caresser les poussins. Le
mâle défendait littéralement bec et ongles sa progéniture.


« Celle-ci est formidable.


— Oui. J’ai pensé qu’elle serait bien dans le Centre
pour les Visiteurs. D’après ma tante, tu veux en exposer là-bas.


— En effet. Mais cette image est superbe, et tu en vis.
Tu ne préfères pas la vendre ?


— Quand je l’ai prise, je bossais pour toi.


— Bénévolement. Par ailleurs, ce n’est pas
représentatif de la réserve. Ici, nous avons plutôt des canards, des oiseaux
marins et de marécages.


— Il faut croire qu’il y a aussi des cardinaux.


— Tu es très douée.


— Mille mercis, docteur Cambridge ! Je sais que
vous aviez des doutes là-dessus.


— Pas beaucoup. J’avais visité ton site web.


— Donc, c’est bien ça, tu avais des doutes !


— Je l’avoue, oui, confessa Carly dans un éclat de
rire. Après notre première rencontre, j’étais sceptique et j’ai pensé que
Rachel t’avait envoyée pour le plaisir de me rendre folle.


— Et moi qu’elle m’embarquait dans une galère juste
pour m’énerver.


— Bon, alors, cette brochure ? »


Pat leva les yeux, rencontra le regard vert de Carly, à
peine l’espace d’un instant.


« C’est... aride. Le tableau n’est pas rose.


— Ça n’est pas le but. Les marécages ont été détruits
et la zone entièrement transformée pour satisfaire les besoins des hommes – et
ceux des vaches. On est loin de la vie en rose ! »


Pat secoua la tête.


« Franchement, moi, si je recevais ça dans mon
courrier, je me dirais que la cause est perdue d’avance et je ne donnerais pas
un sou. »


Les mains sur les hanches, Carly la considéra d’un air
mauvais.


« Qu’est-ce que tu me chantes là ?


— C’est cafardeux et calamiteux. Lire ça me déprime au
lieu de m’exciter.


— Le but recherché est justement de te déprimer. Voilà
comment on obtient que les gens fassent des dons.


— Tu plaisantes ! Je ne suis pas d’accord du tout.


— Tu n’es pas d’accord ?!


— Non, je ne suis pas d’accord. En faisant un don, on a
l’impression de soutenir une bonne cause, de l’inscrire dans l’avenir. On en a
une perspective positive. Là, tu présentes la situation sous un jour lugubre,
comme s’il n’y avait plus le moindre espoir. À quoi servirait d’investir de l’argent
dans un endroit que tu as condamné d’avance ?


— Et tu t’y connais, toi, en préservation de l’environnement !


— Je souligne simplement qu’on se contredit. Il y a un
hiatus entre la description sinistre de ces lieux et les jolies images que tu m’as
commandées pour l’illustrer. Quel est le message à faire passer, au juste ?


— Une mise en garde : voilà ce que ça risque de
devenir.


— Il serait plus percutant d’utiliser l’argument que la
région a été foutue en l’air, mais que vous la remettez en état. La preuve :
de splendides cardinaux sont revenus nicher ici. »


Elles se défièrent en silence quelques secondes, regard vert
plongé dans regard bleu... jusqu’à ce que Carly sourie. Pat se détendit, elle
aussi.


« Bon. On va leur raconter que la région est foutue,
plaisanta la biologiste.


— Carly, la partie chiffres est super, le concept
top... Le reste est nul.


— Sache que je te déteste.


— M’étonne pas.


— Écoute, pour moi, les choses sont comme elles sont, j’ai
du mal à les enjoliver...


— Tu devrais souligner ce qui a été réalisé plutôt que
les destructions. Explique votre projet de réimplantation des marécages, ton
espoir que les grues blanches reviendront s’y installer. Parle des centaines de
canards et d’oiseaux marins qui retrouveront leur habitat naturel. Ça, ça
donnera envie aux gens de f envoyer un chèque. »


À ces propos dignes d’une militante pure et dure, Carly se
demanda où était passée la photographe blasée.


« Avoue, tu n’es pas aussi indifférente que tu aimerais
nous en convaincre.


— Je crois surtout que je n’avais pas trop réfléchi à
ça avant.


— En tout cas, tu as raison, soupira Carly. Je me suis
laissée emporter. »


Elle lui reprit la brochure, la parcourut. Les mots imprimés
lui apparurent soudain sous un jour nouveau.


Oui, c’est aride ! Oui, c’est sinistre ! Je la
hais !


« Je ne serais pas contre une petite bière, si tu en
as...


— Oui, bien sûr, excuse-moi... » Carly était gênée
de s’être révélée si piètre hôtesse.


Pat l’arrêta quand elle fit mine de se lever.


« Ne bouge pas, j’y vais. Tu en veux une ?


— S’il te plaît, oui. »


Carly pensait déjà aux corrections qu’elle apporterait.
Absorbée par sa lecture, elle prit la bière que Pat lui tendait.


« Tu ne parles pas assez du Centre pour les Visiteurs,
remarqua Pat. C’est le premier endroit que les gens verront et où ils iront. Si
tu expliquais ce que tu prévois d’en faire ?


— Ce texte, tu devrais l’écrire à ma place. Tu es
manifestement la seule à avoir des idées.


— Hors de question ! J’ai assez de mal à écrire
les légendes de mes photos. » Tout en parlant, elle fouilla dans le paquet
d’images sur la table, à la recherche des hérons et des aigrettes. « Que
penses-tu de celles-là ? Ça conviendrait pas mal pour montrer ce que cet
endroit va devenir, non ? »


Carly les examina. Les sujets avaient été idéalement saisis
dans leur cadre naturel. Oui, ce serait un bon choix.


« Et les espèces de rivage ? »


Pat lui dénicha ceux qu’elle se plaisait à désigner sous le
terme d’oiseaux marins non identifiés. Pour elle, ils se ressemblaient tous.


« Grand chevalier, chevalier semi-palmé, barge
marbrée... celle-là est superbe. » Carly leur avait rendu leur nom
spontanément, sous le regard ébahi de Pat. « Avec de la chance, nous
aurons ces espèces dans peu de temps. On va les utiliser, je reprendrai le
texte et on les inclura, sans oublier tes cardinaux. En théorie, je dois
rencontrer l’imprimeur mercredi après-midi. Tu pourras m’accompagner ? »


Pat n’en revenait toujours pas, les yeux sur les photos.


« Comment sais-tu de quels oiseaux il s’agit ? Ils
ne sont pas dans ce foutu guide.


— Bien sûr que si !


— Non, pas dans le mien.


— Ils sont dans tous les guides, Pat... Alors, est-ce
que tu peux venir avec moi chez l’imprimeur, s’il te plaît ?


— Oui.


— Merci. C’est à Corpus. Je passerai te prendre chez
toi pour t’éviter de faire deux fois la route.


— Très bien. Quand tu descends du bac, tu suis la route
principale jusqu’au troisième feu. Là, tu prends à droite dans Sandpiper, et
puis la deuxième à gauche, dans Gulf View...


— Attends, je vais noter, l’interrompit Carly en
attrapant un bloc et un crayon. Donc... tout droit dans Sandpiper. Deuxième à
gauche, dans Gulf View.


— Oui... Après, à droite dans Perry’s Landing, c’est la
quatrième maison.


— Vers 14 h?


— Ça marche. Et désolée si je t’ai blessée à propos du
texte... dit Pat en désignant la brochure.


— Pas du tout... Au contraire, tu m’as aidée. Jusqu’ici,
personne ne l’avait lue. Pour moi, c’était pleinement logique et je me rends
compte que je manquais d’objectivité.


— Allez, je file. On annonce de la pluie et je n’ai
toujours pas remis la capote sur ma Jeep.


— Moi non plus, tiens. Je ferais bien de la rentrer
dans la vieille grange.


— Si le temps se maintient, je serai dans les parages.
Sinon, je te verrai mercredi.


— Pat, merci beaucoup pour ce que tu fais.


— Ça n’est rien. D’ailleurs, je me demande si je ne
commence pas à aimer ces machins écolos. Je crois bien que je suis victime d’un
lavage de cerveau. »


Carly la raccompagna en bas, où elle remarqua les gros
nuages noirs qui s’amoncelaient au-dessus de la baie. Pas de doute, il
pleuvrait dans la soirée.


« Sois prudente », dit-elle à Pat qui claquait la
portière de sa Jeep. Pas sûr qu’elle arrive chez elle avant l’orage. Elle avait
été effleurée par l’idée de lui proposer de rester, avait renoncé. Il ne valait
mieux pas.


Plus tard, en retravaillant la brochure, elle se surprit à
penser à Pat. Elle n’avait pas prévu de la trouver aussi sympathique. Après
leur premier rendez-vous, elle avait été persuadée qu’elle supporterait
difficilement d’être dans la même pièce qu’elle. Malgré cela, pour reprendre
les termes d’Elsa, c’était une véritable déesse. L’une des femmes les plus
séduisantes qu’elle avait jamais rencontrées. Soudain, Carol surgit dans son
esprit ; Carol, la personne qui s’était servie d’elle sans vergogne
pendant des années. Elle aussi, elle était séduisante. Carly avait été trop
aveugle pour voir et comprendre quoi que ce soit de plus. Carol l’avait gâtée,
restaurants, bons vins, et avant qu’elle se rende compte de ce qui lui
arrivait, Carly était tombée amoureuse. Elle lui avait livré son âme, et failli
lui sacrifier sa vie !


Après cette terrible expérience, elle s’était juré de ne
plus jamais se donner à personne. La douleur était beaucoup trop forte. Elle s’était
absorbée dans le travail et n’avait jamais plus été attirée par qui que ce
soit.


Alors pourquoi diable Pat Ryan occupait-elle son esprit ?
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Elle attrapa le sweat-shirt glissé entre les sièges, se
maudissant de ne pas avoir installé la capote de sa Jeep avant de partir de
chez Carly. À vrai dire, ça n’aurait pas été très utile, puisqu’elle n’avait
pas les vitres avec elle. De toute façon, le court laps de temps qu’elle mit à
parcourir son allée jusqu’aux pilotis de la maison avait suffi à la tremper.
Ses cheveux collaient à son dos. Elle fila tout droit à la buanderie pour se
déshabiller.


Après une bonne douche chaude, elle se servit un verre de
vin puis alla s’asseoir dans le noir, sur la terrasse, et admira l’orage qui
zébrait le golfe.


Ses pensées dérivèrent vers Carly. Elle sourit. Elle n’avait
pas besoin d’en rajouter beaucoup pour l’irriter au plus haut point. N’empêche :
ce qu’elle était mignonne ! Surtout quand elle était fâchée et que ses
yeux verts la foudroyaient... C’est-à-dire souvent. Contre toute attente, l’habituel
manque de patience de Pat à l’égard des gens en général n’incluait pas le Dr
Cambridge. Elle appréciait sa compagnie. À bien y réfléchir, ce qu’elle
trouvait rafraîchissant, c’était l’indifférence que Carly lui manifestait. Loin
d’une quelconque naïveté au sujet de son physique, Pat était consciente d’en
avoir souvent bénéficié. Or là, Carly se montrait insensible, alors qu’elle
était à l’évidence homo. Peut-être avait-elle quelqu’un à Austin.


Pat n’était pas dupe quant à l’attirance qu’elle, elle
éprouvait pour la biologiste. Lors de leurs premières rencontres, elles s’étaient
tellement chamaillées qu’elle avait eu du mal à le reconnaître. Mais désormais,
elle se rendait compte que cette blonde si dévouée à sa cause titillait
sérieusement sa libido.
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Il plut du dimanche après-midi au mardi. Pat faisait les /
cent pas devant ses fenêtres, les yeux sur les vagues qui [y/frappaient
rageusement la plage. La brume, et même une averse, elle pouvait à la rigueur s’en
accommoder : au moins, cela ne l’empêchait pas d’aller courir. Avec ce
déluge, elle était clouée chez elle.


« Et puis merde ! »


Il fallait qu’elle sorte.


La veille, malgré la capote, les sièges avaient pris l’eau.
Ils étaient encore mouillés. Elle posa une serviette dessus et régla le
chauffage à fond. Pat détestait le mois d’avril. Certains jours, la chaleur
était aussi accablante que l’été... À d’autres moments, il faisait aussi froid
et humide que l’hiver.


Les essuie-glaces peinaient à écarter les trombes d’eau s’abattant
sur le pare-brise. Il n’y avait qu’une voiture devant le Shrimp Shack, celle d’Angel.
Elle releva la capuche de son imperméable sur sa casquette et courut à l’intérieur,
elle essuya ses bottes boueuses sur le paillasson.


« J’étais sûre de te voir aujourd’hui, lui lança son
amie.


— Je déteste cette saloperie de temps. J’avais besoin
de prendre l’air.


— Une bière ?


— Oui ! J’ai rien de mieux à faire. » Pat
regarda le bar vide. « Je suis la seule à avoir bravé la météo ?


— À midi, on ne savait plus où donner de la tête, et d’un
coup, ça s’est arrêté. Tu veux manger quelque chose ?


— Non merci. Je viens de me régaler de surgelés. »


Pat avala une gorgée, reposa sa chope sur le dessous de
verre qu’Angel avait placé devant elle.


« Au fait, Lannie a son week-end, elle te propose de
dîner à la maison samedi soir.


— Ne me dis pas qu’elle essaie encore de me caser.


— Non, elle sait que tu es un cas désespéré.


— Et toi, tu prends ta soirée ? J’y crois pas !


— Le week-end entier, même. Ça fait des mois qu’on n’en
a pas passé un ensemble, elle et moi. »


Le portable de Pat les interrompit. Elle fouilla dans son
manteau, tira l’appareil de l’une de ses poches. Elle vérifia l’identité de l’appelant
avant de répondre.


« Tante Rachel ? Comment ça va ?


— Où es-tu ?


— Tu recommences à me surveiller ?


— J’essaie juste de te joindre. Le docteur Cambridge
a appelé. Elle te cherche. Apparemment, tu ne lui as laissé aucun numéro. Elle
a besoin de toi. »


Pat haussa les sourcils, amusée.


« Elle a besoin de moi !


— Elle a trouvé un nid d’aigrettes. Elle était très
excitée.


— Il pleut depuis deux jours sans discontinuer. Quand
est-ce qu’elle a pu sortir ?


— Elle ne m’a pas donné les détails. Elle était
comme une puce et je lui ai promis que j’essaierais de te mettre la main
dessus. »


À travers la vitre, Pat regarda les cordes qu’il tombait :
elle n’avait aucune envie de faire la route jusqu’à Rockport pour aller au
ranch. Pas question de mettre le nez dehors pour des aigrettes à la noix.
Cependant, l’idée de voir Carly, une Carly probablement trempée jusqu’aux os, l’emporta.
Après tout, elle n’était pas débordée.


« Ok. Rappelle-la et dis-lui que j’arrive à la
rescousse. Je vais juste finir ma bière.


— Salue Angel de ma part.


— Qu’est-ce qui te fait croire que je suis là-bas ?


— Vu le temps, où veux-tu que tu sois ! »
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La pluie avait diminué en intensité lorsqu’elle entra sur le
mauvais chemin menant au ranch. Pat remercia tout de même Carly, qui avait
pensé à lui laisser le portail ouvert. Elle se gara à côté de la Jeep de la
nouvelle habitante des lieux, et courut jusqu’au porche. Elle s’apprêtait à
frapper quand la porte se déroba sous sa main et dévoila Carly.


« Tu avais peur que je te prenne par surprise ?
dit Pat.


— Je t’attendais. Entre vite. »


Carly s’effaça devant elle. À l’intérieur, la photographe
ôta son imperméable et sa casquette, avant de secouer ses longs cheveux noirs.
Carly était fascinée. Comment pouvait-on être aussi sexy en jean !


« Alors, on a une aigrette... Enfin... Tu es sûre de ne
pas confondre avec un héron, au moins ?


— Très drôle ! Ne te leurre pas, je n’hésiterais
pas à te noyer de mes propres mains à la première occasion. »


Pat éclata de rire, un rire fort, un rire nourri, que Carly
trouva merveilleux.


« Mon numéro de portable est inscrit au dos... »
Pat lui tendit sa carte de visite.


« Merci.


— Je me demande ce qui t’a pris d’aller te balader
dehors par ce temps.


— Après ton départ, dimanche, j’ai rangé ma Jeep dans
la vieille grange. J’y suis retournée aujourd’hui pour fixer la capote, et du
coup ça m’a donné envie de faire un petit tour sur les chemins qui partent
derrière. Il y a un étang au fond, assez grand. C’est là que je les ai
trouvées. Des aigrettes neigeuses, précisa-t-elle.


— Celles-là, je les connais ! Elles ont les pattes
noires et les doigts jaunes.


— Je suis épatée ! Serais-tu en train de devenir
une ornithologue distinguée ?


— Ne nous emballons pas, Carly. Je refuse
catégoriquement de finir comme Mrs Davenport.


— J’ai hâte de la rencontrer. Entre ce qu’en dit Rachel
et ce que tu en dis, toi, c’est une légende de l’ornithologie.


— Mouais... Bon alors, tu veux vraiment braver la pluie ?
Attendons plutôt une éclaircie.


— J’aimerais qu’elles figurent dans la brochure. À
condition que tu sois en mesure de réussir des photos avec ce temps pourri.


— La lumière n’est pas idéale, mais j’essaierai. A
priori, vu que c’est un oiseau blanc, ça risque de créer l’impression que la
couleur est fanée, mais avec un peu de chance, on parviendra à y remédier après. »
Pat attrapa son imperméable. « Quand tu veux, je suis prête. »


Elles montèrent dans la Jeep de Pat. Si la pluie avait
encore cédé du terrain, de gros nuages noirs planaient au nord -signe sans
équivoque que ça n’était pas terminé.


Carly désigna la grange, qui avait connu des jours meilleurs :


« Elle ne paie pas de mine, mais je n’ai repéré aucune
fuite. »


Elles s’arrêtèrent à une bifurcation.


« À gauche », indiqua Carly.


Quelques mètres plus loin, Pat aperçut l’étendue d’eau. À l’évidence
creusé pour abreuver le bétail, l’étang était plus grand que Pat l’aurait
imaginé. À l’autre bout, les chênes et les broussailles avaient pris possession
des lieux, jusqu’au rivage. Elle devina que le nid de Carly était de ce côté.


« C’est par là-bas, dans la partie moins profonde. J’étais
folle d’excitation et incroyablement surprise quand je l’ai vu.


— Il y avait le couple ?


— Oui. Le nid est à un mètre cinquante de haut. Je ne
me suis pas trop approchée, pour éviter de les déranger. » Elle sortit ses
jumelles et balaya l’horizon, à la recherche d’une tache blanche au milieu de
cette marée verte. Finalement, la tête d’une aigrette entra dans son champ de
vision. Elle tendit les jumelles à sa compagne.


« Elles sont sur la droite, par là. »


Après quelques secondes, Pat repéra un oiseau sur le sol. Le
deuxième était légèrement en hauteur, sans doute dans le nid, ou à côté. Les
aigrettes se tenaient-elles sur les nids ?


« Je suis loin d’être une experte, mais est-ce qu’elles
ne nichent pas en colonies, d’habitude ?


— Normalement. Peut-être que là, elles sont justement
en train d’en fonder une. »


Pat étudia la zone à l’œil nu, réfléchissant au meilleur
moyen de s’approcher. Par la gauche, décida-t-elle. Certes moins à couvert,
elle aurait malgré tout davantage de chances de prendre des clichés valables.
Elle ouvrit sa sacoche, en sortit son appareil et y fixa un objectif de 500 mm.
La luminosité n’était pas idéale, mais elle doutait de parvenir assez près pour
utiliser le plus petit. Au cas où, elle le glissa quand même dans sa poche.


« Bon, souhaite-moi bonne chance.


— Attends... Tu ne vas pas les déranger, hein ? Je
ne veux pas qu’on les fasse fuir parce que j’ai envie d’une photo.


— Je te promets de ne pas trop m’approcher. »


Pat descendit de voiture et referma la portière sans bruit,
puis partit d’un pas lent et mesuré. Carly la regarda disparaître dans les
broussailles en se demandant pourquoi elle s’éloignait du nid. Un court instant
plus tard, elle réapparut, à faible distance de son objectif, toujours cachée.
Carly se munit des jumelles et les braqua sur les aigrettes. Manifestement,
elles n’avaient rien remarqué.


Le ruissellement de la pluie sur la toile du toit s’accéléra.
Pat n’aurait pas le temps de photographier les oiseaux avant le prochain gros
grain. Carly fouilla la direction qu’elle avait prise, scruta le paysage :
le visage bronzé apparut enfin, elle avait les yeux fixés sur le nid. C’est à
peine si elle bougeait.


« Qu’elle est belle ! Mince, pourquoi faut-il qu’elle
soit aussi belle ? »


Pat progressait au ralenti, ses bottes produisant le minimum
de bruit sur les feuilles mouillées. Elle était indifférente à la pluie. Quand
l’aigrette qui se trouvait par terre, probablement le mâle, pivota la tête vers
elle, elle s’immobilisa. Bientôt, il se détourna et elle put reprendre sa
progression.


« Elle leur fait le même coup qu’à moi, elle s’approche
en catimini ! » s’amusa Carly.


Les aigrettes ne manifestant aucun signe qu’elles avaient
perçu sa présence, Pat arma son appareil avec mille précautions. Le son de l’obturateur
les alerta. Pat se figea. Du pouce, elle fit avancer la pellicule, attendant le
moment où elles se désintéresseraient d’elle. La lumière n’était pas aussi
mauvaise qu’elle l’avait craint, mais les couleurs seraient ternes. Elle prit
plusieurs photos, et eut la confirmation que la femelle couvait. Elle aurait
voulu changer d’objectif. L’idéal aurait été de s’approcher encore, sauf qu’elle
serait à découvert. Or, outre que le couple se montrait nerveux, elle avait
promis à Carly de ne pas les déranger.


La biologiste retint son souffle quand le mâle s’agita.


« Pas plus près ! » supplia-t-elle à voix
basse.


En regardant de nouveau Pat, elle constata avec soulagement
qu’elle reculait. L’oiseau se calma.


Le tonnerre éclata, terrifiant. Des hallebardes s’abattirent.
Pat ne prit conscience de la pluie qu’en sentant l’eau lui couler dans le dos.
Elle n’avait pas mis sa capuche, de peur d’attirer l’attention des animaux.
Toujours très discrètement, elle abrita l’appareil sous son manteau et
poursuivit sa retraite. Elle sursauta malgré elle lorsque la foudre claqua tout
près.


« Merde ! Mais qu’est-ce que je fous là ? »


Carly se mordit la lèvre et marmonna :


« Allez, allez ! Tu vas revenir ici, oui ! »


Pat disparut à nouveau dans les broussailles. Carly ne
tarderait pas à la revoir près de la jeep. Elle se pencha et ouvrit la portière
côté conducteur, sans plus s’inquiéter d’effrayer les aigrettes. Pat serait
trempée jusqu’aux os – enfin, si la foudre ne lui tombait pas dessus avant. Un
éclair traversa le ciel, suivi d’un effroyable grondement. Soudain, Pat s’engouffra
dans la voiture, dégoulinante.


« Tu es folle ! Ça t’a manquée d’un cheveu !


— Oui, j’en ai eu la chair de poule. »


Elle adressa un grand sourire à Carly, qui le lui retourna à
contrecœur.


« Pardon, je n’aurais jamais dû t’entraîner là-dedans.


— C’est pas demain la veille que je laisserai passer l’occasion
d’une belle photo. Et puis, je suis rentrée en un seul morceau, finalement.


— En un seul morceau, mais en eau ! Si tu
succombes à une pneumonie, je ne m’en remettrai jamais.


— Heureusement, tu es docteur », plaisanta Pat en
enclenchant la marche arrière.


Les aigrettes ne bougèrent pas.


Carly ne put se retenir : elle sortit un kleenex d’une
poche de son imper pour essuyer la goutte au bout du nez de Pat, qui repoussa
sa main, surprise.


« Hé, je vais nous envoyer dans le décor ! »
Elle s’empara du mouchoir et le passa sur le pare-brise couvert de buée.


Elles parvinrent à bon port sans sortie de route
intempestive et se hâtèrent de gagner l’abri du porche.


Une Pat dégoulinante demeura sur le seuil, pendant que Carly
allait chercher des serviettes.


« Laisse ton coupe-vent en bas, cria-t-elle depuis l’étage.


— Ça doit vouloir dire qu’il faut que je monte... »


Pat jeta son imperméable sur le sol et enleva ses bottes
couvertes de boue. Même ses chaussettes étaient gorgées d’eau.


« Tu es dans un état... » remarqua Carly en voyant
Pat appuyée contre la porte de la salle de bain. Elle lui retira sa casquette,
dégageant ses cheveux pour les essorer. « Tu es vraiment trempée ! »


Déclaration innocente qui inspira à Pat un sourire lourd de
sous-entendus. C’était plus fort qu’elle.


« Il faut croire que vous me faites de l’effet, docteur
Cambridge. »


Pour éviter que Pat s’aperçoive qu’elle avait rougi jusqu’aux
oreilles, Carly s’empressa de lui envelopper la tête dans une serviette avant
de filer à la cuisine... Pas assez vite cependant : elle entendit un
gloussement étouffé.


« La peste ! »


Quand Pat la rejoignit, elle constata que sa mine ne s’était
pas améliorée. Ce fut à son tour de se moquer.


« Tu t’es regardée dans le miroir ?


— Non. Ça me permet d’imaginer que je suis nickel.


— Ça n’est pas exactement... la réalité.


— Je n’en doute pas. Et maintenant, si tu t’es assez
payé ma fiole, est-ce qu’on peut allumer le chauffage ? Je meurs de froid. »


Devant Pat rouge et grelottante, Carly s’inquiéta. Elle
aurait de la chance si elle n’attrapait pas une bonne grippe.


« Il faut que tu te déshabilles. »


La biologiste ne manqua pas le nouveau sourire qui s’élargit
sur les lèvres de son interlocutrice.


« Si tu insistes... Je finissais par désespérer que tu
me le demandes. »


Carly préféra ne pas relever. C’était plus sûr.


« Le problème, c’est que je n’ai rien à ta taille et
que la machine à laver et la sécheuse ne seront installées que lorsque la
buanderie en bas sera terminée.


— Et ton ravissant survêtement informe de l’autre jour ? »


Ravissant ? Ce vieux machin ?


« Avec une paire de chaussettes sèches, ajouta Pat.


— Tu chausses du combien ? 45 ?


— 40.


— Et moi du 37.


— Ça ira. »


Carly haussa les épaules. Le pantalon en question était
encore au sale, mais Pat n’y attacherait sans doute pas beaucoup d’importance.
Au moins, il était sec. Elle lui dégotta aussi des grosses chaussettes.


Pat disparut dans la salle de bain. Carly leur servit un
verre de vin, et mit à chauffer deux boîtes de soupe.


Quand elle vit Pat reparaître dans la pièce, elle ne put
retenir un rire : le survêtement couvrait à peine ses chevilles et les
chaussettes étaient étirées au maximum.


« Je peux Remprunter ton appareil photo ?
demanda-t-elle.


— Certainement pas ! Et je t’interdis de raconter
ça.


— En fait, tu es adorable », répliqua Carly sans
réfléchir.


La réponse de Pat mourut sur ses lèvres et elle décela la gêne,
puis la confusion dans les yeux de Carly.


« Eh bien... moi aussi, j’ai trouvé ça adorable quand
je t’ai vue dedans », murmura Pat.


Cette fois, Carly ne chercha pas à dissimuler ses joues
empourprées. Elle se contenta de tendre à Pat un verre de vin, et alla remuer
la soupe.


« Un bon bol de soupe brûlante, ça va te réchauffer.


— Excellente idée.


— À ton avis, il y aura des photos réussies ? »
demanda Carly en s’efforçant d’engager la conversation sur un sujet inoffensif.
Elle se maudit d’avoir un corps aussi traître. Elle avait beau vouloir ignorer
l’attirance qu’elle éprouvait, des pensées déplacées articulaient des mots qui
franchissaient sa bouche sans qu’elle en soit le moins du monde consciente.


Adorable ? Mais qu’est-ce qui t’est passé par la
tête ?


« Possible. La lumière était meilleure que prévu. Mais
je n’ai pas réussi à voir les œufs, ou les coquilles si jamais ils ont déjà
éclos. La mère couvrait complètement le nid.


— Encore désolée de t’avoir entraînée là-dedans.
Surtout si au bout du compte, on ne peut rien en tirer.


— On aura certainement l’opportunité d’en prendre d’autres
plus tard, après l’éclosion. Et dans ce cas, ce sera bon pour ta prochaine
brochure... »


Elles étaient assises face à face, de part et d’autre de la
petite table, mangeant leur soupe en silence. Carly remplit leur verre pour la
troisième fois. Elle se reprochait de ne pas envoyer les signaux adéquats à son
invitée ; c’était tout juste si elle n’avait pas flirté avec elle – enfin,
pour autant que Carly sache flirter, car à la vérité, cela ne lui arrivait
jamais. En général, elle se contentait de réagir. Oui, il fallait qu’elle
arrête sur-le-champ. Lorsque Pat se leva pour aller mettre son bol vide dans l’évier,
Carly but une gorgée de vin avant de déclarer à brûle-pourpoint :


« Il faut qu’on parle.


— Qu’on parle ?


— Je voulais que tu saches que je ne suis pas... euh...
je ne suis pas intéressée par toi. » Pat s’appuya sur le comptoir et
croisa les bras, attendant la suite. « Nous pouvons être amies. En dépit
de nos deux désastreuses premières rencontres, c’est à notre portée, ajouta-t-elle
avec un sourire. Mais je ne suis pas intéressée par plus. Au cas où toi, tu le
serais.


— Intéressée par toi ?


— Oui. Je préfère m’assurer que c’est clair dans ta
tête. Je ne suis pas... Tu ne m’attires pas. Pas du tout. Donc, au cas où tu
aurais cru que j’étais...


— Sauf que ça ne dépend pas de toi.


— Je ne comprends pas.


— Moi, je suis attirée par toi et pour le coup, tu n’as
pas ton mot à dire sur le sujet.


— Bien sûr que si ! Il n’y aura jamais rien entre
nous. Je te le garantis.


— Si tu le garantis... » Pat s’approcha avec
détermination de Carly, se posta devant elle et, sans lui laisser le temps de
réaliser ce qui lui arrivait, elle se pencha pour l’embrasser à pleine bouche. « Il
faut que j’y aille. Merci pour les vêtements de rechange. Et pour la soupe. »


Complètement abasourdie, Carly resta pétrifiée sur sa
chaise. Tout juste entendit-elle Pat entrer et sortir de la salle de bain, où
elle avait probablement récupéré son jean mouillé, puis descendre lentement les
escaliers... Enfin, la porte d’entrée s’ouvrit, se referma, après quoi la Jeep
démarra et s’éloigna.


À ce moment-là seulement, elle osa porter ses doigts à ses
lèvres pour toucher l’endroit où Pat avait posé les siennes. Un baiser trop
bref, trop rude pour être passionné. Un baiser de prise de possession, d’affirmation
de propriétaire.


« J’arrive pas à croire qu’elle ait osé faire une chose
pareille ! »


Evidemment qu’elle arrivait à le croire, ne doutant pas que
Pat Ryan était le genre de personne à se donner les moyens d’obtenir les êtres
et les choses dont elle avait envie.


« Je suis dans le pétrin... » se lamenta-t-elle à
mi-voix.
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Pat mit un long moment à se réchauffer. Même une douche
bouillante n’y suffit pas. Elle se versa un verre de cognac et enfila son survêtement, avant de se réfugier sous une couverture.


« Tu l’as embrassée ! Mais qu’est-ce qui t’a pris ! »


Carly Cambridge était la première femme qui l’attirait
autrement que sur un plan strictement sexuel. Même si cet aspect-là n’était pas
négligeable, songea-t-elle en souriant. Il y avait une espèce d’énergie entre
elles. Carly l’enthousiasmait, elle ne s’ennuierait jamais avec elle. Jusqu’alors,
le problème de Pat avait toujours été là, justement. Plus jeune, elle avait
tenté de tisser de véritables relations. Malheureusement, au-delà de la vie
sexuelle, ça ne donnait rien, elle se lassait vite, la bougeotte la reprenait.
Elle avait besoin de conversations aussi passionnantes que ses activités
nocturnes avec sa partenaire, mais cela n’arrivait jamais.


Physiquement, Pat plaisait aux femmes. Et des années
auparavant, quand elle en avait l’énergie, elle en avait largement profité.
Jusqu’à comprendre qu’elle aspirait à plus, qu’elle avait envie d’une relation
de couple comme celle qui liait Angel et Lannie. Un foyer. Une personne avec
qui partager sa vie. Quelqu’un avec qui elle échangerait, à tous les niveaux.


Elle avait terriblement peur, parce qu’elle était consciente
d’avoir enfin rencontré celle qui la touchait jusqu’au tréfonds de l’âme.


Mais... Et si Carly ne lui avait pas menti en lui jetant au
visage qu’elle n’était pas attirée par elle ?


« Non, ce serait trop injuste ! »
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Carly appréhendait le voyage à Corpus Christi. Elle songea à
appeler Pat avec un prétexte pour annuler. Mais il fallait qu’elle rencontre l’imprimeur
et Pat avait les photos. Elle s’installait dans le bac pour la traversée de la
baie quand l’inquiétude s’empara d’elle. Elle aurait voulu être en colère
contre Pat. D’ailleurs, le matin, au réveil, elle l’était. Mais ensuite, le
soufflé était retombé à mesure que les heures s’écoulaient. Pourquoi blâmer Pat ?
Après tout, elle ignorait ce par quoi elle était passée, et que Carly avait
renoncé à dépendre affectivement de qui que ce soit.


Oh, mais ce baiser ! Plus elle y repensait, plus
elle avait l’impression qu’il avait duré et en même temps, qu’il n’avait pas
été assez long. « Merde ! »


Au volant de sa voiture, elle quitta le ferry et attrapa un
bout de papier avec une adresse griffonnée. Elle n’eut pas de mal à trouver, et
se gara derrière la Jeep de Pat. Celle-ci déboula au bas de l’escalier sans lui
laisser le loisir de descendre. Elle était en short. Génial !
Exactement ce dont j’ai besoin aujourd’hui. Ces longues jambes nues, rien
que pour la tenter. Pat tenait son pantalon de survêtement, soigneusement plié.


« Bonjour ! » Elle prit place à côté d’elle
et Carly recula dans l’allée sans un mot. « Belle journée, n’est-ce pas ?
J’ai bien cru que nous ne reverrions jamais le soleil. » Carly ne répondit
toujours pas : elle devait au moins faire semblant d’être fâchée. « Au
fait, les symptômes de la grippe ne se sont pas encore manifestés, au cas où tu
t’en inquiéterais », insista Pat. Carly se contenta de hocher la tête. « Tu
ne m’en veux pas à cause d’hier soir, j’espère...


— J’aurais pourtant de quoi.


— C’était il y a des heures ! Ça doit être dur d’entretenir
ta colère aussi longtemps. » Carly prit sur elle pour ne pas sourire. Ou à
peine. « Et d’ailleurs, ça n’était pas vraiment un baiser. Je t’assure que
quand je t’embrasserai, tu t’en rendras compte.


— C’était la première et la dernière fois.


— Ne me dis pas que tu y crois sérieusement ? »


Carly s’arrêta au rouge :


« Quelle direction ?


— À gauche au prochain feu. »


Elles longèrent Mustang Island, le golfe du Mexique d’un
côté, la baie de Corpus Christi l’autre. Au loin, elles apercevaient les tours
de la ville.


« Tu vas te décider, oui ? lança abruptement Pat.


— À quoi ?


— À me dire ce qui t’est arrivé.


— Je ne vois pas de quoi tu parles.


— Manifestement, quelqu’un t’a fait du mal.
Raconte-moi.


— Tu ne prends pas de gants, toi. »


Pat éclata de rire en jetant un coup d’oeil à ses mains.


« Ben non. Pas de gants. Allez, je t’écoute.


— C’est... trop douloureux.


— Raison pour laquelle ça te fera du bien de me le
raconter.


— Tu es toujours comme ça ?


— Oui. »


Carly serra violemment le volant. Zut. S’ouvrir à Pat serait
sans doute salutaire. Au moins, elle comprendrait pourquoi elle était
inaccessible.


« Nous nous sommes connues à l’université. J’étais en
dernière année et nous avions un cours de biologie ensemble. Elle rêvait d’être
vétérinaire, mais la bio et la chimie n’étaient pas son fort. Moi, au
contraire, j’étais bonne dans ces deux matières, alors je l’ai aidée.


— Et de fil en aiguille, vous avez fini au lit. »


Carly lui jeta un bref coup d’œil, et revint à la route.


« Pas si simple... C’était ma première amante. Elle
était très belle. Athlétique. Charmante. J’en suis tombée follement amoureuse.
Nous passions le plus clair de notre temps ensemble. Nous avons fini par
acheter une maison. Je payais mes frais de scolarité et l’intégralité de nos
dépenses grâce à un héritage de mon grand-père. Carol avait trop de mal à gérer
les cours et le boulot de la fac pour prendre un job en plus. Au bout d’un an
et demi, j’ai trouvé un poste à Austin. Il a fallu que je m’installe là-bas,
dans un minuscule studio. |e faisais la route le week-end, jusqu’à ce qu’on
décide que ce serait moins fatigant une fois sur deux, en effectuant le trajet
à tour de rôle. Je lui ai donc acheté une voiture.


» Ça a fonctionné jusqu’à ce qu’elle se plaigne de ne
pas pouvoir réviser. À partir de là, c’est presque systématiquement moi qui
suis venue. Ça continuait à coller entre nous. |e l’aidais dans la mesure du
possible avec ses cours, je lui préparais de bons petits plats et je me
débrouillais pour qu’elle ait le minimum de tâches domestiques. Ça ne l’empêchait
pas de ramer, mais au bout du compte, elle a réussi. Le jour où elle a décroché
son diplôme, j’ai éprouvé une immense joie. J’ai pris mon vendredi et je me
suis précipitée pour la rejoindre. Je voulais lui faire la surprise. En
arrivant, j’ai trouvé un camion de déménagement devant notre porte et la
plupart de mes meubles à l’intérieur. Elle, elle était dans la cuisine avec une
autre femme, et elle rigolait. Elle me l’a présentée comme sa petite amie. »


Pat gardait le silence. Il ne lui venait pas le moindre
trait d’humour susceptible de dissiper la tension dans la Jeep.


« J’étais... stupéfaite. Je ne m’en étais absolument
pas douté, alors que ça durait depuis deux ans. Carol avait décroché un job à
Dallas et quand j’ai débarqué, elle s’apprêtait purement et simplement à filer,
avec armes et bagages.


— Les meubles étaient à elle ?


— Non. C’est moi qui avais tout acheté, puisqu’elle
était sans ressources. J’étais trop sidérée pour me disputer avec elle. Le
choc, probablement. Et le pire a été quand elle m’a ri au nez. Elle a dit, “Sans
blague, tu t’imaginais vraiment que quelqu’un comme moi pouvait avoir envie de
rester avec quelqu’un comme toi ?” » Carly lança de nouveau un regard
à Pat. « Ce que j’ai interprété de la manière suivante : elle était
splendide, et moi, un vilain rat de bibliothèque.


— Un rat de bibliothèque, d’accord. Mais vilain... Non,
là, pour être vilaine, il t’aurait fallu d’énormes lunettes à monture noire et
une barbichette », tenta de plaisanter Pat.


Elle, elle trouvait Carly magnifique. Bien que toujours
indisciplinés, ses cheveux blonds courts encadraient joliment son visage doux
et lumineux. Quant à ses grands yeux vert marin... Pat les adorait.


« Elle a dit : “Allons, Carly, je n’avais besoin
de toi que pour passer le cap de la fac. Je regrette que tu aies pu croire une seconde
que ça irait plus loin.”


— À propos de prendre des gants...


— Le camion de déménagement avec sa petite amie au
volant est parti, suivi de Carol, qui m’a gratifiée d’un vague signe de la main
par la vitre de la voiture que je lui avais payée. Là, j’ai eu envie de
disparaître de la surface de la terre, littéralement. » Quand elle se
tourna, les yeux compatissants de Pat étaient posés sur elle. « J’ai eu l’impression
de mourir et je me suis dit qu’après tout, ça valait mieux. C’était le seul
moyen de me débarrasser de ma douleur. »


Pat serra chaleureusement sa main entre les deux siennes.


« J’ai pris des somnifères, avec une bouteille de
whisky. » Pat trembla à ces mots, prononcés faiblement, mais très
clairement. « Par chance, ma mère m’a appelée à ce moment-là. On a
beaucoup parlé. Elle m’a expliqué que j’étais une fille merveilleuse, combien
elle était fière de moi. Jusqu’à ce jour-là, mes parents n’étaient pas au
courant pour Carol. Je suis restée en ligne avec elle pendant plusieurs heures,
à tout lui raconter. Elle a été fantastique. Le lendemain, j’ai pris un congé
et je suis venue une semaine chez eux à Corpus. J’ai passé le plus dur auprès de
ma famille. Même mes frères m’ont soutenue dans cette épreuve.


— Je me félicite que ta mère t’ait téléphoné. Qu’est-ce
que je ferais, moi, aujourd’hui, si tu n’étais pas là, hein ? »


Carly sourit et étreignit brièvement la main de Pat.


« Merci. Voilà mon affreuse petite histoire, mon gros
chagrin d’amour, la raison pour laquelle je ne recommencerais jamais. Jamais !


— C’était ta première, tu disais ?


— Oui.


— Il n’y a eu personne d’autre après, depuis des années ?


— Non.


— Mais... euh... Tu dois te sentir très seule. Le corps
réclame un peu d’attention, de temps en temps...


— Il m’est arrivé de rentrer chez moi légèrement
pompette, avec des inconnues dont je ne connaissais même pas le prénom. Pas de
quoi me vanter.


— Et Carol ? Tu l’as revue ?


— Non. »


Pat secoua la tête.


« Merci de ta confiance. Tu as du bol, je ne suis pas
du tout comme Carol. Et j’ai déjà une voiture.


— Pat... commença Carly.


— Mais elle et moi, nous avons quand même un point
commun. J’étais nulle en chimie et en biologie. » Carly ne put s’empêcher
de rire. « Bien ! Contente de te voir sourire. Tu es splendide quand
tu souris... » Avant que Carly ait pu protester, Pat proposa : « J’ai
la pellicule de l’autre jour. Si tu veux, on la dépose avant d’aller chez l’imprimeur
et on récupère les photos au retour. Comme ça, s’il y a quoi que ce soit de
bien, on pourra encore l’intégrer à la brochure. »


Voilà comment le sujet Carol fut clos, simplement, sans s’appesantir...
Carly trouva que c’était le mieux à faire.


« Entendu. Tu me guides ? »
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J’aime bien les modifications », affirma Pat. Elle parcourait
la brochure pendant qu’elles se dirigeaient vers Port Aransas. « L’impression
est beaucoup plus positive.


— Oui. Merci d’avoir insisté pour que je la réécrive.
Et tu as très bien choisi les photos. L’ensemble sera fantastique.


— Désolée, pour hier. »


La veille, après le rendez-vous à l’imprimerie, elles
étaient allées récupérer les photos des aigrettes et avaient eu la déception de
constater que même Randy n’avait pas réussi à les éclaircir.


« On réessaiera... quand il ne pleuvra pas à seaux.


— Sans parler des éclairs !


— J’ai eu drôlement peur pour toi. Il était moins une.


— J’ai senti l’électricité m’envelopper !


— Promets-moi que tu ne prendras pas autant de risques
la prochaine fois », insista Carly. Bizarrement, la sécurité de Pat lui
importait.


« Je te le promets. Quant à toi, n’oublie pas que tu me
dois un dîner. Je connais un endroit charmant sur l’île. »


Carly hésita. Elle n’avait pas besoin de rentrer au ranch.
Et après leur mésaventure de la veille, un dîner était en effet le moins que
Carly pouvait faire.


« Ok. Marché conclu. »


Pat lui indiqua le chemin jusqu’au Shrimp Shack. En sortant
de la Jeep, Carly eut l’air hésitant devant la musique à plein volume et la
terrasse occupée par une foule... bigarrée.


« C’est sans danger, ici ?


— Absolument. Il n’y a que des gens du cru. Je serais
étonnée qu’un touriste ose s’aventurer là-dedans.


— Tu m’étonnes ! »


Sur le seuil, Pat lui céda le passage. Elle aperçut Angel
derrière le comptoir, et désigna de loin une table en agitant deux doigts.
Angel acquiesça et prépara deux chopes.


« Ils ont les meilleurs poissons et crustacés frits de
Mustang Island. Leurs sandwichs po’boys sont délicieux, si tu aimes ça, n’hésite
pas. Le gombo aussi est très bon.


— J’en déduis que tu viens souvent. »


Angel arriva et se mêla à la conversation :


« Elle habite pratiquement ici. Elle serait bien
embêtée de devoir se cuire un œuf. » Elle posa les bières sur la table et
tendit la main. « Bonsoir, je m’appelle Angel.


— Bonsoir, moi c’est Carly. »


Angel haussa les sourcils.


« Le fameux docteur Carly Cambridge ? »


Pat rougit. Elle espéra que son amie ne répéterait pas les
mots qu’elle avait utilisés pour lui décrire Carly.


Celle-ci sourit en remarquant sa gêne. Elle appuya les
coudes sur la table et attendit que Pat la regarde.


« Quelque chose à me dire ?


— Non.


— Sûre ?


— Parfaitement ! »


Angel éclata de rire :


« Alors là, tu as trouvé quelqu’un qui est sur la même
longueur d’onde que toi, Pat. Appelez-moi quand vous voudrez commander. »


Elle s’éloigna. Pat espéra gagner du temps en buvant une
gorgée, mais Carly ne l’épargna pas.


« Allez, crache le morceau !


— Oh, il n’y pas de quoi fouetter un chat. Après notre
première rencontre, je suis venue déjeuner ici et il est possible que je lui
aie rapporté des bribes de notre conversation. Voilà.


— Tu lui as raconté quoi, exactement ?


— Je ne me souviens pas des termes exacts. Il y avait
peut-être « odieuse » et « écolo hystérique » dans la même
phrase.


— Tu es d’autant plus pardonnée que je crois avoir
moi-même employé « arrogante », « insupportable » et « conne »
à propos de toi.


— Conne ? Là, je suis vexée.


— Il me semble même que c’est le premier adjectif que j’ai
utilisé. »


Elles se sourirent et sirotèrent leur bière. Carly ne se rappelait
pas s’être autant amusée avec quelqu’un. Elle l’agaçait encore parfois, mais
elle la faisait rire.


« Bon, de quoi as-tu envie ?


— Il n’y a pas de carte ?


— Non. Enfin, si, sans doute, mais je ne l’ai jamais
vue.


— Dans ce cas, je vais suivre ton conseil et opter pour
du poisson et des crustacés frits.


— Excellent ! Je te préviens, tu ne finiras pas
ton assiette. »


Pat attira l’attention d’Angel et leva deux doigts.


« Des assiettes de la mer ou des bières ? cria
Angel.


— Les deux. »


Carly lui demanda :


« C’est vrai, tu ne cuisines pas ?


— Non, pas trop.


— Moi non plus. Au ranch, il va pourtant falloir que je
m’y mette... Je n’aurai pas le loisir de descendre chercher des plats à
emporter au coin de la rue.


— Je te conseille de cultiver tes liens avec tante
Rachel. Alice est un cordon bleu.


— Alice ?


— Sa cuisinière, sa gouvernante, sa dame de
compagnie... D’aussi loin que je me souvienne, elle a toujours été avec elle.


— D’après la rumeur, elle a été mariée huit fois.


— Je confirme, ce n’est pas une rumeur. Pour sa
défense, elle dit qu’elle tombe amoureuse facilement.


— Et elle se lasse facilement.


— Non, pas du tout. Ils sont tous morts.


— Morts ! De causes naturelles ?


— Le premier a eu un accident de bateau, un autre s’est
fait renverser par un chauffard qui a pris la fuite, un autre a été assassiné à
son bureau. Un temps, on a pensé qu’il s’agissait d’un suicide. » Ses
lèvres se retroussèrent, à peine. « Il y en a encore un qui a purement et
simplement disparu, et qu’on a finalement considéré comme mort.


— Mon Dieu ! Tu te moques de moi, n’est-ce pas ?


— Évidemment ! répondit Pat en riant. Il n’en
reste pas moins que deux ou trois sont décédés.


— Quand même... Huit maris !


— La plupart des gens s’imaginent à tort qu’elle s’est
mariée par intérêt. Le deuxième était riche et quand elle l’a surpris dans une
situation plus que compromettante, elle n’a pas hésité à l’essorer. Depuis,
elle a su faire fructifier sa fortune, mais franchement, elle avait davantage d’argent
que chacun de ces hommes.


— Tu ne parles pas de parents, de frères et sœurs... Tu
n’es pas proche d’eux ? Excuse-moi si je suis indiscrète.


— Il n’y a pas de problème. J’ai des parents, oui, mais
ils m’ont reniée. De braves catholiques qui n’ont pas toléré que je sois
lesbienne.


— Comment peut-on renier son enfant ? Ils t’interdisent
d’avoir des contacts avec les autres membres de ta famille ? »


Pat soupira. Elle n’avait pas raconté son histoire depuis
longtemps. D’ailleurs, elle ne s’en rappelait pas bien les détails. Enfin, c’était
ce qu’elle préférait se dire.


« J’ai commencé à assumer mon homosexualité à 20 ans.
Jusque-là, j’avais toujours été honnête avec mes parents sur ce qui m’arrivait
dans la vie et ça ne m’a pas traversé l’esprit d’agir autrement sur ce sujet. A
l’un des nombreux rendez-vous que mon père m’avait arrangés avec le fils d’un
couple d’amis, je me suis levée et je suis partie. Point final. J’en avais
assez des mensonges. Mais avoir une fille homo ne cadrait pas avec l’image
publique des Ryan, encore moins avec le credo de l’Église. Ils m’ont obligée à
parler avec le prêtre de la paroisse, persuadés que je retrouverais le droit
chemin, que je serais absoute de cet horrible péché. Ça n’a pas été joli-joli »,
ponctua Pat, douloureusement songeuse. « Un sacré barouf ! Règle numéro
un : ne jamais faire honte à ses parents à l’église. Leur idée suivante a
été de me cloîtrer pour me guérir. Ils avaient déjà pris rendez-vous dans un
hôpital de Houston. Et Rachel a envoyé quelqu’un me récupérer là-bas. Je me
suis réfugiée chez elle.


— Ils t’ont laissée partir ?


— Oh oui ! Ils étaient trop contents d’être enfin
débarrassés de moi. Il fallait un héritier à Donald Ryan et il avait compris qu’il
ne viendrait pas de moi. Ma sœur était au lycée à l’époque. Ils ont dû reporter
leurs espoirs sur elle après mon départ. »


Carly écarquilla les yeux :


« Donald Ryan ? Le P-D. G de Gasworks ? »


Pat éclata de rire :


« Laisse-moi deviner... Il est numéro un sur ta liste
des plus gros pollueurs ?


— Il est numéro un sur toutes les listes possibles. Et
c’est ton père ?


— En effet.


— Tu n’as pas été élevée dans l’amour et le respect de
la nature, je parie.


— Non, chez nous, la nature n’était qu’un moyen de
gagner de l’argent, point.


— Et la photo ? Ça l’a fait râler aussi, hein ?


— Tu peux le dire ! Il continue de téléphoner à
Rachel de temps en temps. Je suis sûre qu’elle ne doit pas se priver de lui
river son clou à la moindre occasion.


— C’est sa sœur ou celle de ta mère ?


— Celle de mon père. »


Angel apporta leurs deux énormes assiettes.


Pat fut reconnaissante de cette interruption. Elle détestait
repenser à cette période de sa vie, et encore plus en parler.


« Ça tient toujours, le dîner, samedi soir ?
demanda Angel.


— Bien sûr. Qu’est-ce que j’apporte ?


— Pourquoi pas Carly ? »


Carly les considéra l’une et l’autre alternativement. De
quoi s’agissait-il ? Angel expliqua :


« On fait une soirée barbecue. Lannie a acheté un
nouveau gril qu’elle meurt d’envie d’inaugurer. Si vous accompagniez Pat ?


— Oh, je... répondit Carly en regardant Pat. Elle a
peut-être prévu de venir avec quelqu’un d’autre. »


Pat et Angel éclatèrent de rire.


« Non, je vous garantis que Pat n’a pas prévu de venir
avec quelqu’un d’autre. Nous serons ravies de vous avoir. »


Carly scruta de nouveau la photographe, qui lui adressa un
clin d’œil :


« J’adorerais que tu sois là.


— D’accord. J’accepte. »


Angel partie, Carly s’intéressa à son assiette, ébahie.


« Tu ne rigolais pas en affirmant que je n’arriverais
jamais au bout !


— Ça se garde très bien pour le déjeuner du lendemain. »


Elles cessèrent de parler et goûtèrent aux crevettes
sautées. Elles gémirent à l’unisson.


« Délicieux... »


Carly enchaîna avec un beignet d’huître. Elle se régalait.
Elle avait découvert son nouveau restaurant préféré.


Pat s’arrêta un instant pour regarder Carly prendre une
croquette de poisson avec les doigts et mordre dedans. Le plaisir qu’on lisait
sur son visage lui tira un sourire. Magnifique !
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Quand Pat arriva au ranch le vendredi matin, elle n’y trouva
qu’Elsa et Martin.


« Carly est en ville. Elle avait rendez-vous avec une
certaine Mrs Davenport. Tu connais ? »


Pat éclata de rire, sous le regard étonné d’Elsa.


« Oui ! T’inquiète, dès son retour, Carly te
racontera tout et tu comprendras pourquoi je ris...


— Je la connais, dit Martin. Elle est un peu excentrique.


— Un peu ? Tu l’as déjà croisée dans son
déguisement d’ornithologue ?


— Elle doit faire partie des amateurs d’oiseaux de la
région que Carly voudrait rassembler, et familiariser avec la propriété pour qu’au
moment des grandes migrations, nous ayons du monde pour le décompte, expliqua Elsa.


— Mouais », marmonna Pat. Elle détestait ces
gêneurs à un point !


« Quoi ?


— Rien. Je vais longer la baie, voir sur quoi je tombe.
À plus tard ! »


Pat aperçut les bandes habituelles de pélicans et de
sternes, en train de chasser. Sur un banc de sable, elle crut reconnaître un
huîtrier d’Amérique. Comme il l’ignorait complètement, elle parvint à prendre
plusieurs bonnes photos. A l’autre bout, une anse s’était formée, et elle y
trouva deux hérons. À moins que ce ne soient des aigrettes ? Merde !
J’aurais dû apporter mon fichu guide.


Lorsqu’elle regagna le ranch, elle fut déçue de constater
que Carly n’était toujours pas là. Comme elles n’avaient pas eu l’occasion de
se parler depuis le dîner du mercredi, elle espérait que Carly n’avait pas
renoncé à sortir avec elle le lendemain soir. Elle réalisa qu’elle n’avait pas
le numéro de son portable.


Elsa et Martin étaient penchés sur des plans, en pleine
discussion avec un ouvrier.


« Je lève le camp ! lança-t-elle.


— D’accord. Carly sera déçue de t’avoir manquée, dit Elsa.


— Elle a une ligne fixe ici ? Ou est-ce que tu as
son mobile ?


— Le téléphone a été installé, parce que son ordinateur
et le fax marchent, mais je n’ai pas la moindre idée du numéro. Je ne me sers
que du portable. Attends, je vais te chercher une carte de visite. »


Pat la remercia d’un hochement de tête et fit un brin de
conversation à Martin :


« Quoi de neuf ?


— Le docteur Cambridge veut agrandir la cuisine et la
buanderie et créer une terrasse derrière. Il y a des erreurs dans les mesures
et d’après les ouvriers, la solution serait de couper les deux chênes qui
gênent.


— Les deux grands chênes à l’arrière de la maison ? »
Pat avait haussé le ton en reculant d’un pas, ébahie.


« Exactement.


— Non !


— Pardon ?


— On ne peut pas faire une chose pareille ! Ils
sont immenses, magnifiques, millénaires ! Tu sais combien de temps ils
mettent à pousser ? À combien de tempêtes et d’ouragans ils ont résisté
pour devenir aussi gros ?


— Oui, mais elle souhaite que les pièces soient plus
grandes et qu’on prévoie un patio.


— Je suis certaine qu’elle renoncera dès qu’elle
apprendra ce que ça va lui coûter.


— Ça va lui coûter quoi ? interrogea Elsa en
revenant.


— Il faut couper les arbres, répondit Martin.


— Pat a raison. Si ces arbres ne sont plus là quand
elle rentre, vous vous ferez virer, l’équipe d’ouvriers et toi. »


Pat poussa un soupir de soulagement, sans s’attarder à
réfléchir aux raisons qui l’avaient portée à s’inquiéter autant pour deux
arbres. Ils étaient beaux, voilà. Enfin, elle n’était quand même pas prête à s’y
enchaîner comme une cinglée.


« Ok... On ferait mieux d’attendre, conclut Martin en s’adressant
à l’ouvrier. C’est juste qu’elle avait envie de sa terrasse, tu sais, se
justifia-t-il auprès de Pat.


— Tu n’auras qu’à lui conseiller de se mettre une
chaise sous le porche de devant, répliqua-t-elle en prenant la carte de visite
que lui tendait Elsa. Merci. »


Sur le chemin du retour vers Mustang Island et Port Aransas,
elle téléphona à Carly, mais tomba sur son répondeur. Entendre sa voix lui tira
un sourire.


« La vache, t’es mal barrée, ma vieille... »


Après le bip, elle laissa un message :


« Carly, c’est Pat. Je voulais juste m’assurer que tu n’avais
pas oublié notre dîner de demain. Appelle-moi pour que je te donne l’adresse.
On se retrouvera directement là-bas. Ou si tu préfères, tu peux venir d’abord
chez moi. Disons à 19 h. Et au fait..., tu t’es bien amusée avec Mrs Davenport ?
J’ai hâte que tu me racontes ça. » Elle marqua une pause d’à peine une
seconde avant d’ajouter : « Comme j’adore les deux arbres derrière ta
maison, j’espère qu’ils seront toujours là demain. »
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Couper ces chênes ? Tu as perdu la tête, ou quoi?»


Elsa saisit Carly par les bras et s’interposa entre Martin
et elle.


« Les arbres sont intacts, chica. Pat était là,
elle a piqué une crise et a fichu la trouille à ce pauvre Martin, qui a attendu
ton retour pour te laisser décider. Alors du calme... »


Carly regarda Elsa et Martin l’un après l’autre.


« Pat est passée ? Et elle a piqué une crise ?
À cause des arbres ?


— Oui, docteur Cambridge, répondit Martin, sous le coup
de la colère de sa patronne. Elle a dit qu’ils étaient beaux, qu’ils avaient
mille ans... Mais vous nous aviez demandé d’agrandir le rez-de-chaussée. Vous
vouliez un patio.


— Pas tant que ça, murmura Carly.


— Pardon ?


— Pas mille ans. Cinq cents, maximum. »


Elsa en profita pour tenter de détendre l’atmosphère :


« Elle te conseille d’installer une chaise sur le
porche de devant. »


Carly éclata de rire, sous le regard médusé de ses deux
assistants. Que cette femme lui compliquait la vie ! Si Pat avait été là,
elle l’aurait certainement prise dans ses bras.


« Bon Martin, c’est clair ? On ne touche pas à ces
arbres. On déterminera s’il reste une possibilité d’agrandir un peu le bas,
parce qu’avec une équipe au complet, on aura besoin d’une cuisine assez grande.
La buanderie, c’était surtout pour mon confort. Quant au patio, ça n’est pas
obligatoire. Plus tard, nous n’aurons qu’à construire une petite terrasse sous
les chênes, je voulais simplement un endroit dehors où mettre une table et
quelques chaises. On verra.


— D’accord.


— Et Martin, cesse de m’appeler docteur, s’il te plaît !


— Oui, madame. »


Carly jeta un coup d’œil à Elsa :


« Aide-le, va.


— T’inquiète pas, chica. Je vais lui apprendre à
être aussi insolent que moi en un tournemain. »


Carly monta dans son appartement, son téléphone portable
fermement serré dans sa main. Elle n’avait pas compris le message de Pat.
Pourquoi l’appelait-elle pour parler d’arbres ? Et pour lui dire qu’elle
les aimait ? Maintenant, elle lui était grandement reconnaissante d’avoir
été là. Elle ignorait comment elle aurait réagi si elle les avait trouvés
abattus à son retour.


Dans son bureau, elle sortit la carte de Pat. Elle essaya d’abord
de téléphoner chez elle. En vain. Sur son portable, Pat répondit à la deuxième
sonnerie.


« C’est Carly


— Bonjour.


— J’ai le regret de t’annoncer que tout le monde sait
que tu es passée dans le camp des militants anti déforestation.


— Bah bah bah... Vu mon passif dans ce domaine, ça m’étonnerait
que qui que ce soit gobe un truc pareil.


— Tu as fichu la trouille à Martin, d’après Elsa.


— Pendant une seconde, j’ai eu l’idée de m’enchaîner à
l’un de ces arbres, avant de reprendre mes esprits.


— Et c’est moi que tu traites d’écolo hystérique !


— Blague à part, les chênes sont sauvés ?


— Non. Il a fallu qu’on les abatte cet après-midi. Je
voulais vraiment une terrasse et une buanderie dans laquelle je serai bien à l’aise. »


Seul le silence lui répondit. Il ne dura guère.


« Tu te moques de moi, c’est ça ? T’as intérêt !
Sinon, je ne te parlerai plus jamais.


— C’est bien ce que je disais, tu es une écolo
hystérique.


— Carly !


— Tes arbres chéris n’ont rien. Pas question d’y
toucher !


— Super. Me voilà rassurée, je vais dormir tranquille
ce soir. Alors, ce dîner ?


— D’accord. Je te retrouve là-bas, je risque de rentrer
avant toi, du coup j’aurai ma voiture.


— Ok. Passe quand même chez moi d’abord. Comme ça, tu
pourras me suivre jusqu’à chez Angel et Lannie.


— Très bien. » Carly s’assit dans le canapé, le
regard sur la baie. « À part ça, tu es où ? J’entends des bruits de
circulation.


— Je quitte le pont de Copano Bay. Au ranch, j’ai vu un
héron... ou une aigrette... bref un truc dans le genre.


— Pat, il faut vraiment que tu règles cette question de
hérons et d’aigrettes... Ils sont très différents, tu sais.


— Ils ont exactement la même tête. Seule la couleur
varie.


— Tu es en progrès. À propos, Mrs Davenport affirme que
tu as pénétré illégalement sur ses terres la semaine dernière. Elle est très en
colère contre toi. »


Pat rit :


« Elle me déteste.


— Je pense au contraire que tu la fais craquer. »


De nouveau, le silence s’abattit.


« Il vaut mieux que je raccroche. Tu es devenue folle. »


Ce fut au tour de Carly de rire. Elle croisa les bras et
cala le téléphone contre son oreille.


« C’est ça. Retourne à tes hérons ou aigrettes. À
demain. »


Elle posa l’appareil. Cette femme la réjouissait. Elle la
rendait heureuse. Si seulement son expérience malheureuse avec Carol ne lui
avait pas laissé de séquelles ! Ce serait tellement plus simple de s’abandonner,
de s’autoriser à tourner la page de cette période terrible, de s’ouvrir à
Pat... Elle serait peut-être prête à entrer dans sa vie.


Le problème était qu’elle n’arrivait pas à oublier. À oublier
qu’elle avait failli mourir.
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Il était 18 h 30. Pat faisait les cent pas dans son salon.
La journée avait été interminable. Après son jogging matinal, elle était allée
au kiosque à tacos de la grand-rue pour prendre son petit déjeuner. En
touriste, elle avait ensuite fait une halte au bord de l’étang de la ville, au
cas où il s’y passerait quelque chose d’intéressant. Elle serait mieux inspirée
de suivre les infos sur la boîte vocale du club d’ornithologie, surtout en
période de migration, mais elle ne supportait pas l’idée d’entendre la voix de
Mrs Davenport. Peut-être en existait-il une version web.


Bizarrement, il y avait beaucoup de campings-cars, pour la
mi-mai. En théorie, les Texans qui prenaient leurs vacances en hiver auraient
déjà dû être repartis, et il était encore trop tôt pour la foule estivale.


Le parc ornithologique de la ville était bien organisé et
Pat aimait ses visites là-bas. Des plantes et des fleurs endémiques bordaient
le trottoir et disparaissaient là où les roseaux et les massettes commençaient.
Une voie en bois traversait la zone et conduisait à l’étang. Pat stoppa net.
Une centaine de Mrs Davenport couvrait les pontons et les allées, bardée de
jumelles et de longues-vues.


« C’est pas vrai ! » marmonna-t-elle.


Après avoir pensé que c’était la conséquence de quelque
nouvelle diffusée sur leur réseau, Pat se rendit compte qu’ils regardaient tous
des choses différentes. Elle resta donc où elle était et se borna à parcourir l’étendue
d’eau de loin, avec ses jumelles, pour un maigre résultat : quelques
canards qui tardaient à migrer. L’hiver, des milliers de canards et d’oiseaux
de rivage venaient se nourrir à cet endroit, et elle n’était capable d’en
reconnaître qu’une poignée. Elle était bien trop gênée pour sortir son livre en
public. Elle imaginait déjà les ornithophiles la montrant du doigt et lui
cassant du sucre sur le dos. Le mieux serait d’amener Carly, comme ça, elle
aurait un guide vivant à sa disposition. Elle sourit à cette idée.


Elle aperçut l’un des alligators qui vivaient là, et ne s’attarda
pas à réfléchir à ce qu’ils mangeaient. Elle les avait seulement vus attendre
entre deux eaux ; mais elle ne se leurrait pas, à la moindre occasion, ils
dévoraient ces adorables petits canards.


De retour chez elle, elle occupa l’après-midi à des tâches
domestiques : lessive et rangement. Sur une impulsion, elle sortit sa Jeep
et la lava. Pour être à l’aise, elle avait enfilé un haut de bikini, et profita
ainsi d’une bonne heure de soleil.


Elle se sentait gagnée par la nervosité. Elle aurait dû dire
à Carly de venir plus tôt, elles auraient eu le loisir de bavarder un peu avant
de partir à leur dîner. Elle adorait la compagnie d’Angel et Lannie, néanmoins,
elle aimait autant passer du temps seule à seule avec Carly.


Quelques minutes plus tard, on frappa. Avant d’aller ouvrir,
Pat tenta d’effacer le large sourire qui s’était formé malgré elle sur ses
lèvres. En vain.


« Bonsoir ! » Carly portait un bermuda. Bien.
Les yeux de Pat remontèrent le long de ses jambes, jusqu’à rencontrer un regard
amusé. « Entre donc ! »


Pat était en short, elle aussi. Un short ample, aux genoux.
Carly ne pouvait pas davantage s’empêcher de la dévisager.


« Tu veux que je me retourne ? se moqua Pat. Pour
que tu m’admires sous toutes les coutures ?


— Pas besoin, merci. Je t’ai déjà vue de dos. »


Carly alla directement se poster devant la large baie
vitrée, le regard vers l’horizon.


« Quelle vue magnifique ! Tu dois adorer t’asseoir
là, sur la terrasse.


— Oui. C’est Rachel qui m’a acheté cette maison, il y a
sept ans. Elle aurait préféré que je choisisse le monstre, là-bas, au coin de
la rue, mais je lui ai opposé que je n’avais pas besoin de quatre chambres.


— Elle te va bien. Chaleureuse, décontractée. Sans
chichis.


— Je ne sais pas comment je dois le prendre...


— Je ne voulais pas te vexer. Tu conduis une Jeep. Tu
portes des vêtements confortables. Il n’y a rien de prétentieux en toi. De ma
part, c’était un compliment.


— Les plus gentils, je les prends sans chichis. »
Pat attrapa nonchalamment la main de Carly pour l’entraîner vers la porte. « Allons-y.
Elles risquent de nous attendre. »


Carly la suivit à travers la ville, débouchant sur le côté
de l’île où se trouvait la baie. La maison devant laquelle Pat stoppa était
petite, avec des voisins proches. Mais le jardin était impeccablement
entretenu. Deux palmiers, encore jeunes, étaient entourés de magnifiques
hibiscus. Quant aux parterres encadrant l’entrée, ils débordaient de fleurs.
Enfin, le porche lui-même était orné de pots et de deux très jolies suspensions
de bougainvilliers.


« Je ne sais pas pourquoi, mais ça m’étonnerait fort
que ce soit Angel qui ait la main verte », remarqua Carly.


Pat éclata de rire.


« Lannie interdit à Angel de s’approcher de ses
plantes. Je suis sûre qu’elles vont te plaire. »


Pat n’eut à frapper qu’une fois. Une voix les invita à
pénétrer à l’intérieur. Contrairement à celle de Pat, la maison d’Angel et
Lannie était pleine à craquer de meubles et de bibelots. Une grande photo
encadrée couvrait un mur. Carly devina que Pat en était l’auteure.


« Bonsoir, les filles ! Entrez ! lança Angel
depuis la cuisine. Carly, je suis contente que tu sois là. Je te présente
Lannie. »


Carly serra la main d’une femme immense aux cheveux presque
blancs tellement ils étaient blonds. De doux yeux bleus répondirent à son
sourire.


« Enchantée, Lannie. Merci de l’invitation.


— De rien, c’est agréable de ne pas avoir à trouver une
cavalière à Pat. Manifestement, elle doit être très difficile à vivre, parce
que j’ai beau insister, personne ne veut sortir avec elle plus d’une fois.


— Alors là, merci beaucoup, Lannie ! Moi qui me
suis efforcée de la convaincre que je n’ai pas le moindre défaut... Maintenant,
qu’est-ce qu’elle va penser, hein ?


— Que tu as menti, répondit Carly. En tout cas, je me
demande bien pourquoi aucune femme n’a plus envie de sortir avec elle passé le
premier rendez-vous. »


Angel ajouta son grain de sel :


« Parce qu’elle est insupportable et entêtée.


— Ça, c’est un scoop ! plaisanta Carly.


— Bon, vous avez terminé, toutes les trois ? »
se révolta Pat.


Carly avait remarqué la légère rougeur sur le visage de Pat.
Dieu qu’elle est belle ! Un regard bleu captura le sien et elle ne
put s’en détacher. Quand les prunelles s’assombrirent de désir, Carly craignit
que ses pensées soient limpides.


« Bière ? Vin ? Qu’est-ce que vous buvez ?
Un bon vieux Coca ? proposa Lannie, mettant fin aux taquineries.


— Je suis partante pour une bière. Et toi, Carly ?


— Ça me va très bien.


— Venez sur la terrasse, dit Angel. Je m’apprête à
cuire la viande. Ensuite, si ça vous tente, on pourrait jouer aux cartes.


— Bonne idée ! s’enthousiasma Carly. À quel jeu ?


— À l’Atout pique. Pat refuse de jouer au barbu. »


Pat jeta un regard furieux à une Angel qui, en retour, lui
adressa un sourire éclatant :


« Ça ne marche pas avec moi, je te rappelle. »


Carly ne put retenir sa question :


« Pourquoi tu n’aimes pas le barbu ?


— Non, j’aime bien, c’est lui qui m’aime pas.


— Ça demande beaucoup trop d’attention pour quelqu’un
comme Pat, intervint Lannie.


— Quand je pense que je vous considère comme des amies !
Non, simplement, je n’aime pas la concentration que ça demande. »


Carly était ravie de voir Pat mal à l’aise. Elle toujours
imperturbable, elle ne l’aurait pas imaginée gênée que ses proches se moquent d’elle.


« Laisse-moi deviner... Tu détestes perdre, avança
Carly.


— Perdre ? Arrête. Je suis super entraînée à
perdre. Le problème, c’est pas moi, c’est les partenaires qu’elles s’entêtent à
vouloir me coller. Sinon, je suis bonne.


— Quant à moi, je suis excellente... répondit Carly. Donc,
si on perd...


— Carly, est-ce qu’il y a un domaine où tu es nulle ?


— Oui ! La photographie, par exemple. À quoi
crois-tu que tu me serves ? »


Lannie et Angel pouffèrent. Lannie vint se planter derrière
Pat et posa les mains sur ses épaules.


« Ma petite, tu vas avoir fort à faire, avec celle-là.


— Si seulement je pouvais avoir à faire un peu,
justement !


— Ça, je te le revaudrai, rougit Carly.


— Promis ?


— Oh, oui, promis ! Je t’enverrai au fond de la
baie. »


Le regard que Pat lui jeta la fit frissonner ; elle
avait l’impression d’être littéralement caressée. Les yeux toujours
prisonniers, incapable de se libérer de sa fascination, elle accepta
distraitement la bière que lui tendait Lannie.


Quant à Pat, elle n’avait qu’une seule envie : franchir
la distance qui la séparait de Carly et l’embrasser follement. Seule la crainte
d’être repoussée la retenait.


Heureusement, Angel se leva pour s’occuper du barbecue et
Carly put rompre le charme. Les steaks prêts, elles regagnèrent l’intérieur.
Lannie alla chercher les pommes de terre dans le four. Angel désigna le bar et
dit à Carly :


« On va manger là. À la bonne franquette. J’espère que
ça ne te dérange pas.


— C’est parfait, répondit Carly. Je peux aider ?


— Oui, merci. Pat, montre-lui où sont les assiettes. »


Pat et Carly mirent le couvert, et elles s’installèrent
toutes les quatre pour un repas simple, mais délicieux : steaks, pommes de
terre rôties et haricots verts. Lannie ouvrit une bouteille de vin, remplit les
verres, et proposa un toast :


« À l’amitié, qu’elle soit d’hier ou d’aujourd’hui.


— Merci. »


Elles entamèrent ensuite une partie de cartes.


Pat s’apprêtait à distribuer. Elle adressa un clin d’œil à
Carly, en face :


« Je m’excuse tout de suite pour le grand nombre d’erreurs
que je vais certainement commettre. »


Carly posa ses coudes sur la table et sourit avec malice.


« Tu ne maîtrises pas les règles ?


— Oh si ! Mais j’aurai plus envie de te regarder
toi que mon jeu, et je finirai par jouer n’importe quoi.


— Je croyais que ton problème, c’était ton incapacité à
te concentrer ?


— Avec toi assise là, ça me sera impossible.


— Baratineuse !


— Tu me fends le cœur.


— C’est ton blabla habituel ? »


Angel évita à Pat de répondre.


« Non, d’habitude, elle s’ennuie à mourir et s’en
fiche.


— Dans ce cas, je suis flattée.


— Tu as raison », renchérit Pat.


Elles continuèrent à flirter ainsi pendant toute la partie
et prirent une déculottée. Angel et Lannie jouaient très bien, grâce à une
redoutable complicité – elles connaissaient leur moindre expression. En dépit
de la défaite, Carly ne s’était pas autant amusée depuis longtemps. Elle dit à
Pat :


« Tu ne mentais pas... Tu es horriblement mauvaise.


— Merci. Entre nous, tu n’es pas très bonne non plus. »


Leurs regards se rencontrèrent, chargés de tendresse. Carly éprouvait
l’étrange désir de se pencher pour embrasser Pat, et c’est avec difficulté qu’elle
se contrôla.


« Bon... Il faut que j’y aille, annonça-t-elle. J’ai
passé une soirée très agréable. Merci de votre accueil.


— Tout le plaisir était pour nous. Reviens quand tu
veux, tu seras toujours la bienvenue, répondit Lannie.


— Je vais vous donner un coup de main pour la
vaisselle.


— Certainement pas. Pat est là pour ça.


— Oui, ça fait partie de mes attributions, confirma l’intéressée.
Mais avant, je te raccompagne à ta voiture. »


La nuit était douce. Une brise légère imprégnait l’atmosphère
du parfum des fleurs. Carly sentait la présence de Pat à ses côtés. Elle avait
peur. Si une part d’elle avait envie que Pat la prenne dans ses bras et l’embrasse
passionnément, une autre, raisonnable, priait pour qu’elle ne tente rien.


« Je suis contente que tu aies été là... J’ai adoré
passer un peu de temps avec toi.


— Moi aussi. C’était très sympa. »


La lumière sourde des réverbères les enveloppait, complice.
Carly finit par céder, et leva les yeux vers Pat. Elle le regretta aussitôt,
car elle trouva le regard bleu braqué sur l’Ile, chaleureux, bienveillant, une
ébauche de désir bouillonnant sous la surface. Pat avança d’un pas. Les mains
de Carly se posèrent sur ses épaules, pour la retenir.


— Pat... Non...


— Pardonne-moi... C’est plus fort que moi. Carly... »


La façon dont Pat venait de prononcer son prénom fit fondre
la détermination de la jeune femme. Elle relâcha sa pression, permettant à Pat
de se rapprocher.


Les lèvres de Carly se rendirent aux siennes, s’ouvrirent délicates,
chaudes, réceptives. Loin de la repousser, ses mains s’enfonçaient maintenant
dans sa chair. Pat mourait d’envie de lui saisir les hanches pour l’attirer
contre elle, de sentir sa langue. Elle préféra s’écarter, laissant Carly hors d’haleine,
à peu près dans le même état qu’elle.


« Sois prudente sur la route. À la semaine prochaine. »


Abasourdie et immobile, Carly la vit s’éloigner. Aucune
femme au monde ne pouvait lui faire un tel effet avec un simple baiser. Son
corps était en feu. Il lui avait fallu en appeler à ses ultimes forces pour ne
pas enlacer Pat et la supplier de la caresser.


« Je suis dans un beau pétrin. »


Pat ferma la porte et s’y appuya pour recouvrer ses esprits.


« Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta Angel.


— Rien.


— Pourquoi tu ne nous as pas parlé d’elle ? s’étonna
Lannie. Elle est super ! Ça fait combien de temps que vous sortez ensemble ?


— On ne sort pas ensemble.


— Tu veux dire qu’il n’y a... rien entre vous ?
Oh, non, arrête ! »


Pat s’assit au comptoir.


« Je me prépare un sérieux problème. Je crois que je
suis amoureuse d’elle.


— Tu ne viens pas de dire que vous ne sortiez pas
ensemble ?


— Si, si. Et c’est exactement pour ça que j’ai un
sérieux problème. »
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Carly passa le dimanche seule. Elle avait refusé l’invitation
à aller au cinéma d’Elsa, prétextant avoir du travail pour finir la brochure.
Elle avait besoin de solitude et elle n’était pas d’humeur à voir qui que ce
soit. Elle ne s’était jamais sentie aussi perdue, à part le jour où Carol l’avait
trompée et quittée.


Il était injuste de comparer Pat à Carol. Elles n’avaient
absolument rien en commun. Cependant, cela ne changeait rien au fait qu’elle s’était
juré de ne plus jamais appartenir à personne... Pat la touchait vraiment. Et
son baiser... Que tout cela était cruel ! Carly avait eu l’impression d’être
au bord de l’évanouissement, là, dans ses bras. Mais son esprit refusait de
suivre son corps. C’était risquer beaucoup trop gros !
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Pat était nerveuse en franchissant le portail du ranch, le
lundi matin. Elle avait passé le plus clair du dimanche à se repasser le film
de quand elle avait tenu Carly contre elle, l’avait embrassée... C’était devenu
plus qu’un baiser, elle en était presque à sentir les seins de Carly au creux
de ses mains, à découvrir leur douceur.


« Allons, tu ne peux raisonnablement pas être amoureuse !
Tu l’as à peine embrassée. »


Pat résista et dépassa la Jeep de Carly garée devant le
ranch, poursuivant résolument sa route vers la baie. Elle arrivait trop tard pour
le lever du jour, mais elle longerait le rivage pour voir ce qu’il y avait d’intéressant
sur le banc de sable. Ensuite, elle irait jeter un coup d’oeil aux aigrettes.
Le soleil étant de la partie, elle ferait des photos du nid.


Contrairement à son habitude, elle glissa son manuel
ornithologique dans la sacoche de son appareil-photo. Elle ne s’en servirait
sans doute pas, elle mettait trop longtemps à retrouver les espèces qu’elle
croisait. Il était plus facile de décrire les bestioles à un fana de piafs et d’attendre
qu’il lui donne la solution. Et pourtant, un peu plus tard, accroupie, elle
observait un groupe d’oiseaux de rivage dans une petite crique, le fameux guide
sur les genoux. Elle soupira, épousseta machinalement le sable sur ses cuisses,
baissa ses jumelles pour la troisième fois et tourna les pages rageusement.


« Pourquoi il n’est pas dans ce bouquin à la con ?


— Ce sont des échasses d’Amérique. »


Pat fit un bond. Son livre et ses jumelles tombèrent.


« Hé ! Tu veux que j’aie une crise cardiaque, ou
quoi ? »


Carly éclata de rire, vint s’asseoir près d’elle, attrapa le
guide et chercha la bonne page. Elle désigna la photo :


« Echasses d’Amérique. »


Pat lui adressa un regard furieux, n’obtenant d’autre
résultat que d’accentuer encore l’hilarité de Carly.


« Tu essaies de m’intimider ?


— Je déteste les ornithologues. Je te l’ai déjà dit ?


— Tu as dû, oui.


— Comment tu as su que c’était à cette page-là ? »


Pat se montrait parfois si naïve et si perplexe, qu’on avait
envie de la prendre dans ses bras et de la serrer contre soi. Et de l’embrasser...


« Pat, tous les guides sont conçus de la même manière.
Ils débutent par les plongeons. Après, il y a les oiseaux d’eau et les
échassiers, ensuite les canards, les faucons, les oiseaux de rivage, et ainsi
de suite jusqu’aux passereaux.


— C’est bon à savoir. Je te dis la conclusion à
laquelle j’étais arrivée ?


— Je t’en prie.


— L’un de ces bécasseaux, là, répondit Pat, en montrant
une photo.


— Mais voyons, ils ne ressemblent absolument pas à des
bécasseaux ! »


Au sourire éclatant de Pat, Carly devina qu’elle s’était
moquée d’elle.


« Et sinon, est-ce que j’ai le droit de savoir pourquoi
tu étais en train de m’espionner ? »


Oui, Carly, pourquoi ? Pourquoi as-tu regardé sa
Jeep passer devant le ranch sans s’arrêter et as-tu été déçue ? Et
pourquoi Vas-tu suivie ? Et pourquoi es-tu assise ici, comme si tu n’avais
pas mieux à faire ? Parce qu’elle te manquait, voilà pourquoi !


« Aujourd’hui, on commence le chantier des marais, et j’ai
pensé que tu aimerais peut-être m’accompagner pour prendre des clichés. Après,
j’ai besoin d’aller délimiter les zones qu’on creusera dans une deuxième phase.


— Bref, il te faut un esclave et tu comptes bien m’obliger
à travailler ! »


Carly ramena ses genoux sous son menton et les entoura de
ses bras, le regard sur Pat. Elle n’avait jamais rencontré de femme aussi
attirante ; elle était adorable avec ses cheveux retenus en arrière par sa
casquette. Elle croisa le bleu de ses yeux. Oui, elle allait la faire
travailler. Pas parce qu’elle avait besoin d’aide, juste parce qu’elle avait
envie de sa présence.


« En effet, finit-elle par répondre.


— Ok. » Pat saisit un doigt de Carly et joua avec.
« Sache quand même que tu devras me renvoyer l’ascenseur.


— Je m’en doute. »


Durant le reste de la matinée, elles arpentèrent les futurs
marais. Pat tenait consciencieusement la corde que Carly accrochait à un pieu
avant d’aller jusqu’à la marque suivante. Leur conversation était agréable,
bien qu’impersonnelle, l’une comme l’autre prenant soin de ne pas mentionner
les événements de la veille... leur baiser.


Elles déjeunèrent avec Elsa, puis Pat s’en fut. Elle avait
des tirages à récupérer pour mettre la dernière touche à la maquette qu’elle
devait envoyer au magazine. Elle prit congé d’un simple signe de la main en
annonçant qu’elle reviendrait dans la semaine.


Carly se sentit déprimée après son départ. Elle était très
surprise de constater que Pat avait comme elle volontairement maintenu la
discussion sur des thèmes prudents. Heureusement. Saisie par un soudain
besoin de solitude, elle prétexta l’odeur de la peinture fraîche pour se
réfugier en haut, dans son appartement.


Elle s’installa à l’ordinateur et s’absorba dans son
courrier électronique. Les étiquettes pour le mailing étaient prêtes et les
imprimeurs lui avaient promis que la brochure serait disponible sous quinzaine.
Il n’y aurait plus qu’à réunir assez de bonnes volontés pour coller des
milliers d’adresses sur les enveloppes. Le coût aurait été exorbitant si l’imprimerie
s’en était chargée, leur budget ne le leur permettait pas. Elsa et Martin l’aideraient,
bien sûr. Et Pat aussi... peut-être.


« Tout va bien ? demanda Elsa depuis le seuil.


— Oui. Pourquoi ? répondit-elle en levant les yeux
du message qu’elle avait parcouru sans vraiment le lire.


— Je t’ai trouvée assez silencieuse et...


— Je suis en pleine forme, Elsa.


— Pat?


— Quoi, Pat ? »


Elsa vint s’asseoir sur le bord du bureau.


« Elle te plaît ?


— Je la trouve sympa.


— Tu sais parfaitement ce que je veux dire.


— Arrête ça tout de suite, s’il te plaît. Pat est une
amie, rien de plus.


— Donc, tu as l’intention de te mettre la tête dans le
sable.


— La tête dans le sable ? De quoi tu parles ?


— J’ai vu comment elle te regarde, et comment toi, tu
la regardes.


— Je ne la regarde pas.


— Carly, tu ne vas quand même pas passer le reste de
tes jours à nier jusqu’à la possibilité d’avoir des sentiments pour quelqu’un d’autre !
Tu as eu une mauvaise expérience, c’est tout. Crois-tu être la seule dans ce
cas ?


— Une mauvaise expérience ? J’ai failli me suicider,
hurla Carly. A cause d’une femme ! D’une femme qui m’a menti pendant
quatre ans sans que je m’en aperçoive ! Jamais plus je ne me remettrai
dans une telle situation.


— Et du coup, tu laisses Carol gâcher ta vie ? C’est
ça, la réponse ?


— Je... Je ne peux pas, Elsa.


— Sortir avec Pat serait une bonne chose pour toi. Elle
te fait du bien. Elle t’amuse. Carly, je ne t’avais pas vue rire depuis des
années. »


Carly considéra songeusement Elsa. Était-ce vrai ? Elle
ne riait pas ? Non, pas réellement. Elle se persuadait qu’elle était
heureuse, et d’une certaine manière, elle l’était. En tout cas, suffisamment.
Elle était proche de sa famille. Elle avait de très bons amis. Mais Pat... oui,
elle, elle la faisait rire. Carly ne tenta pas de cacher les larmes qui menaçaient
de lui échapper.


« Elle m’effraie, reconnut-elle faiblement. Elle a
réussi à percer ma carapace. Et je ne sais pas comment réagir.


— Il faut que tu tournes la page du passé. Jusque-là,
tu n’as pas véritablement vécu, tu t’es contentée d’exister. Or tu mérites d’être
heureuse. »


Carly prit la main d’Elsa dans la sienne.


« Merci. Tu es une vraie amie.


— Oui, toi aussi. Raison pour laquelle j’aime te voir
rire... et c’est elle qui te fait rire.


— Oui.


— Bien ! Je suis contente que nous ayons eu cette
conversion. J’espère que tu en tiendras compte.


— Je te promets au moins d’essayer. Satisfaite ?


— C’est déjà un début. »
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Pat contempla un moment la photo, puis la mit de côté et se
concentra sur le reste du paquet. La lumière était bonne. Les courlis fabuleux.
Malgré elle, elle revint à la première, se laissa attendrir. Bon sang !
Elle la retourna, la posa sur ses cuisses et continua à chercher parmi les
autres, choisissant celles qu’elle voulait utiliser pour le magazine. Elle en
avait assez de réussies.


Elle était soulagée que ce soit terminé. Décidément, elle n’avait
pas la tête aux nids d’oiseaux.


Une fois de plus, elle admira la photo. C’était plus fort qu’elle.


« Magnifique ! »


Les yeux étaient interrogateurs, avec à peine un léger pli
entre les sourcils, et la bouche délicate ébauchait un sourire. La brise du
golfe jouait dans ses cheveux blonds, les désordonnait. Pat les aimait comme
ça, inondés de vent, ébouriffés. Ses doigts frémissaient de l’envie de glisser
dans cette douceur, d’écarter les mèches de ce front.


Pour la première fois de sa vie, Pat avait peur.
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Le reste de la semaine fut à l’image du lundi. Pat arrivait
tôt le matin et filait directement à la baie. Carly la regardait prendre la
direction des marais, qu’on avait enfin commencé à creuser... Elle suivait ses
allées et venues, appareil photo en main, la voyait disparaître dans les bois,
faire une courte halte au ranch, repartir. Apparemment, Pat tâchait de l’éviter,
sans que Carly ait la moindre idée des raisons d’un tel comportement.


Ce jour-là, lorsqu’elle aperçut Pat approcher, elle quitta
promptement l’appui de la fenêtre et feignit de s’intéresser à l’imprimante qu’Elsa
était en train d’installer.


« Quitte à faire semblant de m’aider, occupe-toi au
moins du câble », dit Elsa.


Embarrassée, Carly ne sut que répondre, et elle se borna à
la fusiller du regard en s’emparant à la hâte d’un cordon d’alimentation à l’instant
où la porte s’ouvrait.


« Mesdames, bonjour ! » lança Pat.


Carly leva la tête en tripotant nerveusement le fil. Elle se
figea devant l’allure de la visiteuse : un débardeur court ne cachait rien
de son ventre bronzé et dégageait de puissantes épaules. Carly embrassa avec
gourmandise le spectacle offert par cette beauté ô combien dangereuse !


« Bonjour, Pat. Tu as déjà terminé ? demanda Elsa.


— J’étais sur le point d’aller au nid des aigrettes,
quand j’ai pensé que Carly aimerait peut-être m’accompagner. »


Pour la première fois depuis le lundi, les yeux de Carly
rencontrèrent les siens et s’y accrochèrent.


« Avec grand plaisir.


— Mais tu es occupée, tu t’apprêtes à brancher un truc
dans un machin, non ? »


Carly réalisa qu’elle tenait toujours le cordon d’alimentation.
Elsa rit, le lui prit des mains et lui sauva la mise :


« Je devrais arriver à me débrouiller seule. Vas-y,
Carly. »


Pat avait ôté la capote de sa Jeep. Carly s’assit sur le
siège passager sans un mot. Elles dépassèrent la grange. Carly n’était pas
retournée observer les aigrettes, de crainte de les effrayer. Mais elle avait
confiance en Pat pour les approcher sans les déranger, et elle était curieuse
de savoir si les petits étaient nés et avaient survécu.


« Tu n’es pas venue souvent... remarqua-t-elle à voix
basse.


— Comment ça ? J’étais là tous les jours.


— Ce que je veux dire, c’est que moi, je ne t’ai pas
beaucoup vue. Il y a un problème ? »


Pat agrippa fermement le volant.


Un problème ? Quel problème ? J’ai l’impression
que je suis amoureuse de toi, voilà le problème !


« Non, j’ai juste été occupée avec mes histoires de
nids d’oiseaux de rivage. Je devrais avoir plus de temps maintenant. Au moins l’après-midi.


— Tu es fâchée ?


— Certainement pas ! Pourquoi ?


— Tu m’as évitée. Et tu le sais très bien, alors ne nie
pas. »


Merde !


« C’est lié à l’autre soir ? insista Carly


— Possible... Écoute, je n’aurais pas dû t’embrasser.
Tu m’avais prévenue que je ne t’attirais pas, "pas du tout", pour
reprendre tes termes. Raison pour laquelle, oui, je me sens mal. Je suis
désolée. Je ne... Ne t’inquiète pas, ça ne se reproduira plus. »


Carly ferma les yeux, se rappelant les mots qu’elle avait
prononcés ce soir-là. Pat l’avait crue. Incroyable.


« Arrête de me raconter n’importe quoi, s’il te plaît,
et dis-moi plutôt ce qui t’embête réellement. Tu n’es pas en colère parce que
tu m’as embrassée.


— Mais j’ai le droit de le regretter.


— Regretter ? Un baiser ? Ça n’est quand même
pas si grave.


— D’accord, très bien. Si tu ne veux pas que je m’excuse,
je ne m’excuse pas.


— Enfin, qu’est-ce que tu as ?


— Tu es sûre d’avoir envie de savoir ?


— Oui.


— Alors, je vais te répondre. » Pat s’arrêta au
bord de l’étang, coupa le moteur et fit face à Carly. Erreur ! La mer
verte de ses yeux trahissait une blessure, la confusion. Zut. « Tu m’attires,
et le fait que ce ne soit pas réciproque n’a pas éteint le désir que j’ai de l’embrasser
éperdument chaque fois que nous sommes ensemble. Voilà ce que j’ai. »


Sur ce, elle saisit la sacoche de son appareil photo et
sortit de la Jeep, laissant derrière elle une Carly abasourdie. Elle disparut
rapidement dans les buissons avant de ralentir son allure : elle
flanquerait la frousse au moindre oiseau à un kilomètre à la ronde si elle
continuait à avancer comme ça.


« Je déteste ça ! »


Oui, elle détestait perdre le contrôle, et en présence de
Carly Cambridge, elle perdait immanquablement et totalement le contrôle.


Amoureuse d’elle ? On n’a même pas fait l’amour.
Allons, Pat, c’est un préalable !


Elle n’ignorait pas ce qui l’effrayait. Cette fichue photo
qu’elle avait prise de Carly sous le porche. L’intensité de ses yeux la
fascinait. Pour la première fois de sa vie, Pat voulait véritablement quelqu’un,
et cette personne, précisément, ne voulait pas d’elle. Ou s’en était
convaincue. Le baiser de l’autre soir avait beau signifier le contraire, les
mots prononcés continuaient de la poursuivre.


De son côté, Carly fixait l’endroit par où la photographe
était partie. Pat avait dit qu’elle avait envie de l’embrasser éperdument. Génial.
Je ne lui résisterais pas si elle m’embrassait éperdument. Cette seule
pensée lui ramollissait tout le corps. Non, elle n’était plus en état de
refuser quoi que ce soit à Pat Ryan. Elle ignorait même pourquoi elle essayait
encore.


Quand Pat émergea finalement dans la clairière, Carly se
souvint de la raison de leur présence en ces lieux et elle attrapa les
jumelles. Elle dut prendre sur elle pour ne pas viser Pat mais se concentrer
sur les aigrettes. Le mâle était sur le sol, comme la fois d’avant. En
revanche, la femelle était perchée non pas dans le nid, mais sur une branche
au-dessus. C’est ainsi que Carly devina deux petites boules ébouriffées, la
tête dépassant à peine. Ils étaient donc éclos ! Enthousiaste, elle tourna
ses jumelles dans la direction de la femme qui avait occupé ses pensées la
semaine durant. Elle retint son souffle. La beauté de Pat ne manquait jamais de
l’émouvoir. Son visage était concentré, mais ses lèvres avaient l’air douces,
délicates. Carly savait à présent qu’elles l’étaient. Brusquement, les yeux
bleus de Pat furent là, plantés dans les siens à travers la distance. Les mains
de Carly tremblèrent. Elle ne pouvait lutter. Mon Dieu oui, je veux qu’elle
m’embrasse éperdument. Heureusement, Pat reporta son attention sur le nid
et Carly baissa ses jumelles.


Quelques minutes plus tard, Pat disparut de nouveau dans les
buissons. Carly eut à peine le temps de retrouver son calme qu’elle ouvrait sa
portière et s’asseyait dans la Jeep. Le cœur de Carly battait à tout rompre.


« Tu as réussi à les voir ? demanda Pat.


— Oui.


— Je n’en ai compté que deux.


— Pareil. Ils pondent de cinq à sept œufs par couvée.
Les éclosions ont lieu à quelques jours d’intervalle, ceux qui naissent le plus
tard ne survivent pas, en général.


— Je ne connais pas leur rythme de croissance, mais
ceux-là ont l’air d’avoir quelques jours.


— Ça a dû se produire dans la semaine. Ils vont doubler
de taille en un rien de temps. »


Pat posa sa sacoche à l’arrière et hésita.


« Écoute, je suis désolée, je... »


Carly effleura son bras nu :


« Pat, tu n’as pas à t’excuser.


— Docteur Cambridge, vous me faites perdre les
pédales...


— Je t’ai menti.


— Menti ?


— En te disant que tu ne m’attirais pas. »


Pat n’en revenait pas. Elle scruta les yeux verts et y
décela davantage de questions que de réponses. Enfin, elle démarra et les
ramena au ranch dans le silence. Carly proposa :


« Tu restes pour le déjeuner ?


— Non, merci. J’ai promis à ma tante de passer chez
elle.


— D’accord. » Carly descendit et contourna le
véhicule pour gagner le côté conducteur. « Tu es libre dimanche ?


— Je ne travaille pas le dimanche, docteur Cambridge.
Sauf si c’est double tarif.


— Le double de gratuit ?


— Tu veux marchander ?


— Mes parents organisent une petite fête pour l’anniversaire
de ma nièce et j’aimerais que tu m’accompagnes.


— Rencontrer ta famille ? C’est prématuré, non ?
Je ne t’ai même pas encore vue nue.


— Ce qui n’aura pas changé d’ici dimanche, sourit
Carly.


— M’en fiche, je t’ai imaginée...


— Pas de problème. Moi aussi. »


Pat ouvrit la bouche pour répliquer, mais resta muette. Que
répondre à ça ?


« Alors, oui ou non ?


— Je ne refuse jamais un rendez-vous galant, lança Pat
en redémarrant.


— C’est pas un rendez-vous galant ! hurla Carly
dans son sillage.


— Libre à toi de le croire ! » cria Pat en
accélérant.


Sacré numéro, celle-là ! Pourquoi faire simple quand
on peut faire compliqué ? Ce n’est pas un rendez-vous galant, se répéta
Carly. Elle avait juste pensé que Pat apprécierait peut-être sa famille. Ils
étaient accueillants, sympathiques. Ils se poseraient certainement beaucoup de
questions. Après tout, ce serait la première fois que Carly ne viendrait pas
seule.
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Carly passa la prendre à 13 h le dimanche. Pat portait un
short blanc et un chemisier bleu foncé qui soulignait le bleu de ses yeux. Ses
cheveux lâchés encadraient souplement son visage. Elle était époustouflante.
Oui, les Cambridge se poseraient bien des questions.


« Et donc, ils sont tous avocats ? On va s’amuser,
dit Pat.


— Ils sont très gentils et je t’assure que personne ne
te soumettra à un interrogatoire.


— Moi non, mais toi, peut-être.


— C’est fort possible. Je n’avais jamais amené... d’amie.


— Je te promets d’être sage. Présente-moi un peu tout
le monde, que je ne sois pas trop larguée.


— Mon frère aîné s’appelle Mark, sa femme Suzanne. Ils
ont trois enfants. L’aîné, c’est Robert. On le surnomme Bobby parce que Robert
est le prénom de mon père. Haley a 10 ans et Michael 8. J’ai un autre frère,
Cari, qui est marié à Kim. Ils ont deux filles. Brittany a 6 ans aujourd’hui,
et Katie 2 ans. J’adore ce petit ange.


— Et ta mère ?


— Katherine, alias Kathy. »


Pour Pat, ce serait une expérience inédite. Sa propre éducation
avait été si guindée qu’elle ne se souvenait pas de la moindre fête d’anniversaire.
Carly lui demanda :


« Tu es nerveuse ?


— Terrifiée, plutôt.


— J’ai du mal à croire que quelque chose puisse te
terrifier, Pat.


— Et pourtant... Toi, par exemple, tu me terrifies. »


Carly lui jeta un rapide coup d’œil et lui prit la main. Les
mots flottaient dans la Jeep.


« Ce n’est pas mon intention. J’essaie juste de
survivre. »


Pat lui enlaça les doigts, et une légère pression lui
répondit.


« C’est ça qui me terrifie. Que l’une de nous ne s’en
sorte pas. »


Carly se détendit et lui abandonna sa main. Le contact était
doux. De loin en loin, Pat la caressait avec son pouce, s’arrêtait, comme si
elle se rendait soudain compte de ce qu’elle était en train de faire.


Après le pont de Corpus, Carly bifurqua dans Bayside Drive,
passa devant les énormes demeures qui longeaient la baie. L’une d’elles
appartenait à ses parents.


« La vache ! s’exclama Pat.


— Oui, je sais.


— Tu as grandi là ?


— Non. Ils n’habitent ici que depuis cinq ans. Notre
ancienne maison était plus modeste. Papa et Maman sont des gens simples. S’il
te plaît, ne les juge pas à ça. Ils en ont eu les moyens grâce à l’héritage de
mon grand-père. Payer les études de droit et de médecine de leurs trois
enfants, ça leur a coûté cher, ajouta-t-elle pour défendre sa famille.


— Je te rappelle que je suis la fille de Donald Ryan,
et donc la mieux placée pour savoir ce que prétentieux veut dire. Je ne me
permettrais pas de vous juger, tes parents et toi.


— Pardon. J’ai conscience que c’est un peu trop. Cet
endroit est très différent de là où nous avons passé notre enfance. Ce quartier
est un condensé de snobisme. Mais tu vas voir, ils sont adorables.


— Qui de nous deux est la plus nerveuse, déjà ? »
rit Pat.


Elles se garèrent derrière une Lexus et une Mercedes. La Jeep
noire de Carly paraissait complètement décalée. Pat se demanda s’il lui
arrivait de regretter sa décision de ne pas suivre la voie familiale en
refusant le droit. En y réfléchissant, cela ne devait jamais lui traverser l’esprit.
Carly aimait son métier avec une passion peu commune. Sans compter qu’elle n’était
pas obligée de porter des vêtements stricts et de rester des heures assise à un
bureau dans un cabinet collet monté. Carly était à son aise quand elle pataugeait
dans les marais, à tenter de sauver ce en quoi elle croyait.


« À quoi tu penses ? interrogea Carly comme elles
avançaient vers la porte d’entrée.


— J’étais en train d’essayer de l’imaginer habillée en
tailleur, travaillant dans un cabinet d’avocats.


— Et alors ?


— Alors dans mon esprit, tu étais en short, avec les
cheveux en bataille et le soleil sur ton visage. Incroyablement belle.


— Merci... »


Belle, moi ? Celle qui était belle, c’était la
femme à ses côtés. Ses yeux tombèrent l’espace d’une seconde sur les lèvres de
Pat ; elle se détourna prestement, craignant de se laisser aller à une
bêtise. Comme l’embrasser.


Si l’extérieur de la bâtisse ressemblait assez à celle des
parents de Pat, l’intérieur n’avait en revanche rien à voir. Là, il s’agissait
d’un véritable foyer. Des photos de famille étaient disposées un peu partout,
et il régnait une convivialité inconnue chez les Ryan. L’amour. Voilà où se
situait la différence majeure.


Suivant le bruit des rires, elles débouchèrent sur une vaste
terrasse, envahie par six adultes et une troupe d’enfants.


« Viens ! Je te jure qu’ils sont très
accueillants. »


À cet instant, une gamine blonde se précipita vers Carly ;
elle lui ressemblait tant qu’elle aurait pu être sa fille.


« Tante Carly ! C’est pas trop tôt !


— Bon anniversaire, Brittany.


— Où est mon cadeau ?


— Qu’est-ce qui te fait croire que je t’en ai apporté ?


— Parce que c’est mon anniversaire et que tu dois me
donner un cadeau. C’est maman qui me l’a dit.


— Mon cadeau est dans le salon, avec les autres.


— Ah ! Et c’est qui, elle ? s’enquit-elle en
désignant Pat.


— Mon amie, Pat.


— Bonjour, Brittany. Bon anniversaire. »


Carly fut amusée de voir Pat aussi fébrile, à l’évidence peu
habituée aux contacts avec les enfants.


« Allez, je vais te présenter.


— Ne me laisse pas seule, supplia Pat.


— Pas une seconde, je te le jure. »


Après avoir salué tout le monde, elle crut pouvoir se
détendre quand Carly la poussa dans une chaise longue et que le plus âgé des
enfants, Bobby, s’approcha pour lui offrir un verre de thé glacé. Mais avant d’avoir
eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, un bambin était en train de lui
grimper sur les genoux.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? »


Carly éclata de rire, souleva Katie et expliqua :


« Elle n’a jamais rencontré d’inconnu. Alors, comment
va mon petit ange ? »


Le spectacle de ce bébé blotti contre Carly ravit Pat. En
relevant les yeux, elle surprit le regard de Katherine posé sur elle. Elle lui
sourit, se demandant ce que ces gens pensaient.


« Comment ça avance, au ranch, Carly ?


— Bien, Mark. La maison est complètement terminée et
cette semaine, nous avons commencé à nous occuper des marais. Ça prendra le
reste de l’été. Au fait, j’ai reçu ton chèque. Merci !


— Je sais combien c’est important pour toi. Et j’en ai
aussi parlé autour de moi. Envoie quelques-unes de tes brochures à mon bureau.
Nos clients sont toujours friands de projets leur permettant de bénéficier d’exonérations
d’impôts.


— Peu importe leurs raisons, j’encaisse tout ! »
rit Carly.


Mark s’adressa à Pat :


« C’est seulement maintenant que je fais le
rapprochement avec ton nom de famille... »


Pat eut un mouvement de recul. Elle n’avait pas envie de
discuter de son père. Heureusement, ce n’était pas ce rapprochement-là qu’il
évoquait.


« J’ai l’un de tes clichés dans mon bureau. "Grue
blanche à l’aurore". J’adore les grues et j’espère qu’elles trouveront
vite le chemin du ranch. Je rêve d’en voir une de près.


— Elles sont splendides. Je n’ai jamais été aussi
proche d’une grue blanche que le jour où j’ai pris cette photo. J’ai
pratiquement dû soudoyer les gardes de la réserve d’Aransas pour qu’ils
acceptent de me laisser aller et venir dans les marais.


— As-tu déjà fait l’expédition par bateau ?


— Plusieurs fois, mais contrairement à l’idée reçue, ça
n’est pas le meilleur moyen de les approcher, en tout cas pas si l’on cherche
un bon cliché. »


Carly intervint, moqueuse :


« Pat raffole de la compagnie de ses copains
ornithologues, n’est-ce pas ?


— Moi, ornithologue ? Je te rappelle que ce terme
me va comme un smoking à un canard.


— Tu ne t’intéresses pas plus que ça aux oiseaux ?
s’étonna Mark.


— Si, si. Le seul problème, c’est sa compétence en
matière d’identification des espèces », se moqua Carly en riant.


Pat lui jeta un regard noir, n’obtenant en retour qu’un
nouvel éclat de rire.


« Ça ne marche pas avec moi, tu as oublié ?


— Je ne suis pas ornithologue amateur, siffla Pat.


— Attention, il ne faut pas vexer mon frère. »


Le pauvre Mark était perdu au milieu de cet échange. Carly
eut pitié de lui et expliqua :


« Pat a peur de finir comme Mrs Davenport, qui ne sort
jamais sans tout son attirail, chapeau compris. Et du coup, elle refuse de se
voir assimilée à elle.


— Ça, tu me le paieras.


— J’ai hâte. »


Elles avaient oublié Mark. Les yeux verts étaient plongés
dans les yeux bleus et Carly sentit son cœur cogner dans sa poitrine devant l’étendue
de ce qu’ils lui promettaient.


Les steaks tout chauds ôtés du barbecue, la famille au
complet se rassembla autour de la table de jardin et chacun commença à préparer
son hamburger.


Katherine tira Carly à part et, avec un signe de tête en
direction de Pat, demanda :


« Où l’as-tu trouvée ? Elle est belle comme le
jour.


— Je ne sors pas avec elle. Nous sommes amies. Et pour
information, je ne l’ai pas trouvée. Elle travaille avec moi.


— C’est vrai ?


— Évidemment ! Je t’assure, on n’est pas ensemble. »


Malgré cette réponse, sa mère sourit avec un air entendu.


« Parfait, continue à essayer de t’en convaincre.


— Qu’est-ce que tu insinues ?


— Pour l’instant, je crois qu’elle a besoin d’aide.
Manifestement, elle plaît aussi à Katie. »


La petite était juchée sur les genoux de la photographe et s’évertuait
à essayer de lui voler son hamburger. Comme Pat le tenait hors de sa portée,
elle agrippa une poignée de ses cheveux noirs. Carly s’approcha :


« Alors Pat, tu es prisonnière ?


— Oui, j’ai l’impression que ce mini monstre a six
bras. »


Carly trouva Pat adorable avec ses cheveux en désordre et une
minuscule main collante cramponnée à une mèche.


« Attends, je viens à ton secours, ma chérie. »


Pat en lâcha presque son assiette.


« Merci ! Je désespérais de t’entendre me dire ça.


— Je parlais à ma nièce. »


Carly attrapa l’enfant avec un clin d’œil discret à Pat, qui
la menaça de plus belle :


« Ça aussi, tu me le paieras.


— Oh, mais je n’en doute pas. Qu’en penses-tu, toi, ma
chérie ? » roucoula-t-elle dans le cou de Katie.


Les yeux de Pat ne la quittèrent pas une seconde, même quand
Robert, son père, s’approcha pour discuter avec elle. Pat s’interrogeait sur ce
que Carly leur avait raconté. Ils étaient gentils, amicaux même, et Katherine
lui manifesta un intérêt particulier. Leur compagnie plut à Pat. Les deux
frères étaient très différents : Mark se montrait sérieux, tandis que Cari
ne cessait de plaisanter. Les enfants ne le lâchaient pas. Carly était une
combinaison des deux, à la fois posée et pleine d’humour.


Soudain, Pat éprouva un grand vide. Elle regarda autour d’elle
les visages heureux, et regretta amèrement de ne pas avoir de famille. Les Ryan
n’avaient jamais été aussi proches que cela, même quand leur mère avait voulu
faire comme si.


Carly remarqua son rembrunissement et son air songeur. Elle
la rejoignit immédiatement.


« Tu tiens le coup ?


— Ça va. »


Carly ne la crut pas, sans pour autant l’obliger à parler.
Elle préféra s’asseoir à côté d’elle.


« Si on y allait ? proposa-t-elle. Demain, nous
avons la visite de deux membres du conseil d’administration.


— Quel conseil d’administration ?


— Celui d’Habitats pour la Nature. Ils souhaitent
superviser le chantier.


— Alors toi aussi, tu as des patrons ?


— Oui. L’association mène plusieurs projets de front.
Ils reçoivent des dons pour la structure en général, ensuite chaque programme
en sollicite une partie pour son propre budget. Le succès du ranch dépend donc
de la façon dont je parviendrai à le leur vendre.


— D’où je déduis qu’ils vont contrôler à la fois les
travaux et ton compte en banque.


— Exactement. Et pour l’instant, il n’est pas très
fourni. Ça devrait s’arranger dès que nous aurons les publicités. Et avec les
contributions locales sur lesquelles je mise, on ne sera plus dans le rouge.


— Quand est-il prévu qu’on ait les brochures ?


— La semaine prochaine. Enfin, j’espère. Alors, tu es
prête à partir ?


— Quand tu veux. »


Pat regarda une dernière fois autour d’elle, et la tristesse
s’empara encore plus étroitement de son cœur. Elle n’était pas chez elle, ici.


Le voyage de retour se passa presque dans le silence. Carly
fit quelques tentatives pour engager la conversation. Les réponses de Pat se
réduisant au strict minimum, elle renonça. Ce n’est qu’en se garant derrière la
Jeep de Pat qu’elle l’interrogea :


« Tu vas bien ?


— Oui, oui. J’ai été ravie de rencontrer ta famille.
Ils sont tous extrêmement gentils.


— Je suis contente que tu sois venue. »


Pat descendit de voiture; toujours côté passager, elle se
pencha par la portière :


« Moi aussi. Sois prudente. Cette semaine, je serai
absente plusieurs jours. »


Carly plongea son regard dans le sien, mais cela ne dura
pas, car Pat se détourna immédiatement.


Que lui arrivait-il ? Carly s’inquiétait.


« D’accord. À plus tard », se borna-t-elle à
répondre.


Elle recula dans l’allée et partit. Sur le bac, elle s’efforça
de comprendre ce qui se passait dans la tête de Pat. Lui avait-on fait une
réflexion ? Sa mère l’avait-elle mise mal à l’aise avec ses questions ?
Pat lui en aurait probablement touché un mot. Non, il y avait quelque chose de
douloureux et de tourmenté dans son attitude et c’était là que résidait le
problème. Carly en fut troublée pendant tout le trajet jusqu’à chez elle.
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Pat se servit un verre et sortit sur la terrasse. Elle
entendait le bruit des vagues qui s’écrasaient contre le rivage. Pour la
première fois depuis longtemps, elle se sentait complètement seule. Voir Carly
avec les siens l’avait contrainte à prendre conscience de tout ce qui lui
manquait. En dehors de sa tante Rachel, il n’y avait personne. Elle n’avait ni
mère, ni père, ni sœur. Ils étaient dans leur monde à eux, quelque part, un
lieu où elle n’était pas la bienvenue.


Des années auparavant, elle avait tenté d’entrer en contact
avec sa sœur. La conversation avait été brève. Comme Melissa avait à l’évidence
été menacée par son père, Pat ne lui en voulait pas de son attitude, ni de lui
avoir déclaré qu’elle ne faisait plus partie de la famille.


Elle vida son verre d’un trait, le nicha contre sa poitrine.
La tête en arrière, elle s’abîma dans la contemplation du ciel étoilé. Comment
réagir face à ce qu’elle éprouvait ?


Elle rentrait pour se resservir quand le téléphone sonna.
Elle se figea. Elle était sûre que c’était Carly. À son regard lorsqu’elles s’étaient
quittées, Pat avait compris qu’elle s’inquiétait. Un instant, elle songea à ne
pas répondre, puis décrocha d’une main tout en se versant du Coca de l’autre.


« Comment vas-tu ?


— Bien », murmura Pat.


Elle alla réintégrer sa chaise longue solitaire, dans le
noir.


« Tu avais l’air bouleversé. Qu’y a-t-il ?


— Excuse-moi... Seulement parfois, je regrette de ne
pas avoir de parents, ni personne dans ma vie.


— Oh Pat ! Je n’avais pas l’intention de te faire
de la peine. J’avais juste envie que vous vous rencontriez, eux et toi.


— Carly, j’ai vraiment passé une bonne journée. Je te
le répète, je les ai trouvés très gentils et j’ai aimé être avec toi. Ça va, je
t’assure. Simplement... j’ai mesuré ce que je n’avais jamais eu. »
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En dépit de ses affirmations au téléphone, Pat était à l’évidence
bouleversée. En raccrochant, Carly ressentit un curieux sentiment de vide ;
elle aurait voulu être auprès d’elle, elle n’aspirait qu’à la prendre dans ses
bras pour la réconforter. Pourtant, cette seule pensée la paniquait. Être
follement attirée par cette femme était une chose, s’apercevoir qu’elle était
prête à lui donner son affection, et même son amour, en était une autre.


En s’endormant, elle n’avait que Pat en tête :
parviendrait-elle à trouver un peu de sérénité cette nuit-là ?
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Carly eut l’impression de ne pas être assez habillée lorsqu’elle
escorta les trois hommes en costume ^ y durant leur visite du ranch et de ses
alentours. Ils n’en furent pas moins impressionnés par les progrès des travaux.
Mr Kaplan la félicita :


« Vous êtes même en avance sur le calendrier annoncé.
Docteur Cambridge, vous avez vraiment fait un boulot formidable.


— Merci. Il faut avouer que nous avons eu beaucoup de
chance avec le temps. Cette zone de marais sera prête pour la phase de
plantation dans environ une semaine, et les ouvriers auront fini le reste d’ici
l’automne. Dans deux ou trois ans, tout aura l’air presque naturel.


— Ce sont des marais d’eau douce ?


— Non, nous sommes trop près de la baie. Il s’agit d’eau
saumâtre, expliqua Carly. Vous apercevez la digue que nous avons créée là-bas ?
Quand nous aurons réimplanté l’herbe côtière qu’il y avait à l’origine, on la
supprimera et l’eau de la baie reviendra inonder l’ensemble du site, y compris
où nous nous trouvons. Les autres marais, en revanche, seront d’eau douce. Mais
celui-ci sera le plus vaste. C’est là que nous espérons voir les grues blanches
venir passer l’hiver.


— Avez-vous eu des contacts avec Aransas ? J’imagine
que l’idée de perdre une quantité importante de leurs oiseaux ne les laisse pas
indifférents.


— Non, en effet. Mais dans la mesure où nous offrons
aux animaux un habitat sûr, ils ne peuvent qu’approuver notre initiative. La
politique mise à part, nous œuvrons tous à la même cause », répondit-elle.


Le tour de la propriété les occupa encore une heure et,
lorsqu’ils rentrèrent, il était temps de déjeuner.


Carly espérait qu’Elsa avait tout préparé comme convenu.
Elle n’y avait pas manqué. La table de la cuisine était couverte de plats à
emporter provenant d’un bon restaurant de Rockport : salade de fruits de
mer, crevettes fraîches, pâtes, pain à l’ail... Carly lui adressa un signe de
tête reconnaissant et tandis que les hommes emplissaient leurs assiettes, elle
lui dit à l’oreille :


« Tu as des nouvelles de Pat ?


— Non.


— Où est Martin ?


— À la grange.


— Pour quoi faire ?


— Il négocie la réparation gratuite de l’appentis.


— Comment s’y prend-il ?


— Il est très persuasif, figure-toi.


— Tu as quelque chose à me dire ?


— Eh bien, il est vraiment très persuasif. Est-ce que c’est
le bon moment pour t’annoncer que je suis amoureuse de lui ?


— Quoi ? Comment est-ce arrivé ? Et pourquoi
je ne l’apprends que maintenant ? » souffla Carly.


Mr Kaplan la héla :


« Docteur Cambridge, c’est délicieux. Des produits de
la pêche locale ?


— Oui. Ça vient d’un restaurant de Rockport, juste à
côté de la marina.


— Mes compliments.


— Merci beaucoup. »


Carly se tourna vers Elsa et leva les yeux au ciel. Vivement
que ces gens rentrent chez eux !


Ce qu’ils firent dès la dernière crevette avalée. Leur
voiture de location s’éloignait quand la Jeep de Pat apparut. Elle leur amenait
Rachel Yearwood, dont les cheveux, habituellement impeccables, étaient si
ébouriffés qu’elle était méconnaissable. Carly la regarda descendre gracieusement
du véhicule, mais son attention se reporta rapidement vers la conductrice, en
short, mini top et coiffée de son éternelle casquette de base-ball.


« ¡ Mira que mujer tan bonita ! s’émerveilla
Elsa tout bas.


— Quoi ?


— Elle est super belle.


— Oui... » approuva Carly.


Rachel la salua :


« Docteur Cambridge, je suis ravie de vous voir.


— Bonjour, que nous vaut le plaisir de votre présence ?


— Pat m’a décrit le ranch et j’ai eu envie de constater
ça par moi-même. J’espère que cela ne vous dérange pas.


— Au contraire ! Vous êtes toujours la bienvenue. »


Carly était aux anges, car l’étincelle habituelle était
revenue dans l’œil de Pat.


« Elle m’a menacée, se plaignit la photographe.
Attention de ne pas la laisser t’embobiner. »


Carly sourit et présenta Elsa :


« Mon assistante, Elsa Sanchez. Elsa, Rachel Yearwood,
la tante de Pat et l’une de nos bienfaitrices.


— Pat m’a beaucoup parlé de vous. Enchantée, dit
Rachel.


— Ah oui ? Et que vous a-t-elle raconté à mon
sujet ?


— Elle vous a décrite comme une bagarreuse. Elle ne
plaisantait pas, j’espère, j’adore ce trait de caractère. »


Elsa regarda Pat et éclata de rire :


« Je te remercie ! » Sur quoi elle prit d’autorité
Rachel par le bras et la conduisit vers le porche. « Entrez donc, je vais
vous faire visiter. »


Carly s’approcha de Pat :


« Ça va ?


— Oui, merci.


— Je m’inquiétais pour toi.


— Pas de raison. Après une demi-bouteille de rhum, la
situation m’est apparue sous un jour meilleur. En dehors d’un léger mal de
tête...


— Si j’avais su que tu aurais de la peine, je ne t’aurais
jamais invitée. Je suis désolée.


— Pour rien au monde je n’aurais laissé passer l’occasion
d’être avec toi. J’ai juste eu un petit coup de blues. Et je suis sincère quand
je te dis que ça m’a plu. J’étais contente de rencontrer ta famille. Tu as
énormément de chance. »


Mesurant la signification de ces propos, Carly eut du
chagrin pour cette femme fière, qui avait tant à offrir. Il était
incompréhensible que sa famille l’ait rejetée. Son homosexualité n’avait rien d’un
choix. Sans réfléchir, elle franchit la distance qui la séparait de Pat et
frôla délicatement ses lèvres avec les siennes. Aussitôt après, elle fit
volte-face et gagna la maison.


« Attends ! Tu ne peux pas faire ça et t’en aller !
ragea Pat.


— Si.


— Non!


— Si ! »


Elle disparut à l’intérieur.


Debout près de sa Jeep, Pat demeurait sans voix. Carly l’avait
embrassée. Et ç’avait été si rapide qu’elle n’avait pas eu le temps de réagir.
De lui rendre son baiser. Zut !


Elle rejoignit enfin les trois femmes, en pleine
conversation sur les oiseaux. Inévitable et interminable...


« Mrs Davenport prétend qu’ils nichent sur sa propriété
depuis des années... expliquait Rachel. Ah, Pat, te voilà! Raconte au docteur
Cambridge, pour les tournepierres à collier.


— Que veux-tu que je lui dise, au juste ? Au
début, il y avait quatre petits. La dernière fois que j’y suis allée, il n’en
restait que deux. Je soupçonne Mrs Davenport d’avoir vendu les deux manquant au
marché noir. »


Rachel écarquilla les yeux. Elsa était bouche bée. Seule
Carly éclata de rire.


« Patricia ! gronda Rachel.


— Patricia ? répéta doucement Carly, moqueuse.


— D’accord. Si vous insistez, on n’a qu’à mettre ça sur
le dos des chouettes. Mais je continue à soupçonner Mrs Davenport, s’entêta
Pat.


-— Que tu es méchante ! » Carly adorait son
humour.


« Et encore, vous n’avez rien vu, docteur Cambridge,
répliqua Pat avec un regard appuyé.


— Si je vous montrais le Centre pour les Visiteurs ?
se hâta de proposer Elsa à Rachel. Pendant ce temps, ces deux-là n’auront aucun
mal à s’inventer un sujet de dispute.


— Volontiers. Et aussi la couvée d’aigrettes dont Pat m’a
parlé ? Il paraît que les œufs ont éclos ?


— Impossible, intervint Pat. Elles sont nerveuses et il
ne faut pas risquer de les effrayer. Pas d’intrus ! »


Carly fut étonnée de la véhémence de Pat, de la découvrir
aussi possessive avec ce nid. Elle était d’accord avec elle, bien sûr. Pour qu’une
colonie s’établisse dans la zone, on ne pouvait pas se permettre de déranger la
première nichée.


« Dans ce cas, Ms Sanchez, je vais m’en tenir au Centre
pour les Visiteurs. »


Quand la porte se referma sur elles, Carly dit à Pat :


« Merci pour les aigrettes.


— Elles sont à nous. Personne d’autre n’a besoin de
savoir où elles se trouvent. »


Carly acquiesça, résistant à l’envie de se rapprocher de Pat.
Elle n’aspirait qu’à l’enlacer et la serrer contre elle.


« Mais pour l’heure, tu as commencé une petite affaire
dehors que tu n’as pas terminée, la défia Pat.


— De mon point de vue, il n’y a rien à ajouter.


— Non, c’était à peine une ébauche. » Pat fit un
pas vers elle. Carly déglutit nerveusement. « Pourquoi m’as-tu embrassée ?


— Je n’appellerais pas ça embrasser.


— Pas faux. On réessaie ? » Carly plongea
dans les yeux de Pat, consciente de perdre pied, de ne plus parvenir à bouger,
même quand Pat avança encore. « Sais-tu combien j’ai envie que tu
recommences ?


— Oui... »


Elles étaient l’une contre l’autre à présent, et leurs corps
emboîtés sans qu’elles s’en rendent compte. Carly ferma les paupières. Elle
voulait que Pat l’embrasse comme jamais. Elle était incapable de lui résister.
Elle avait perdu tout contrôle sur ses sentiments.


À la seconde où leurs lèvres se rencontraient, à la seconde
où Carly sentait la douceur de Pat, à la seconde où elle ouvrait la bouche,
Martin cria :


«Docteur Cambridge ! Est-ce que vous... Madre mía !
Perdóname...


— Merde à la fin ! C’est possible d’avoir une
minute tranquille, ici ? » maugréa Pat à voix basse.


Rouge comme une pivoine, Carly se dégagea, rétablissant une
distance prudente entre elles.


« Ce n’est pas grave, Martin... Qu’y a-t-il ?
demanda-t-elle sur un ton coupant.


— Euh, c’est... Euh, à propos de... euh du...


— Martin ?


— De l’appentis. Tu veux qu’on y installe l’eau et l’électricité ?


— Si ça ne pose pas de problème, oui. Le cas échéant,
on aura la latitude de l’aménager... Tôt ou tard, on en aura certainement
besoin, répondit Carly, qui avait repris les commandes. Le mieux, c’est que je
vienne avec toi pour jeter un œil. »


Pat retrouva l’usage de la parole. Elle se dirigea vers
Martin, lui donna une petite tape amicale sur le bras et lui dit tout bas :


« Alors là, je te remercie, mon vieux ! Tu es
tombé pile au bon moment. »


Carly échangea un sourire avec Pat et suivit Martin dehors,
jusqu’à l’appentis.


« Je croyais que tu ne parlais pas espagnol.


— Je m’excuse, docteur Cambridge. Je n’aurais jamais
fait irruption comme ça, si j’avais...


— Carly, pas docteur Cambridge. Et c’est moi qui suis
désolée, Martin. Ça doit être un choc pour toi. On n’a jamais abordé le sujet
de ma vie privée. À vrai dire, je n’avais pas prévu d’en avoir une à commenter.


— Non, ça n’est pas ça. J’étais au courant par Elsa. C’est
juste que...


— Au courant de quoi ?


— ... Pour Pat et toi, répondit-il, embarrassé.


— Pour Pat et moi ? Qu’est-ce qu’elle t’a raconté,
exactement ? »


Elsa allait l’entendre !


« Elle a simplement dit... Écoute, ça ne me regarde
pas. Je m’excuse encore. Et la prochaine fois, je prendrai la peine de frapper.


— Martin, tu n’auras pas besoin de frapper. C’est ton
bureau. Moi, en revanche, je m’arrangerai pour garder ma vie privée en dehors d’ici. »


Incroyable ! Elle regrettait vivement de s’être ainsi
fait surprendre par Martin. Pas à cause de ce qu’il avait vu, non, à cause de
ce qu’il avait interrompu. Car elle doutait de réussir à se ménager un autre
moment seule à seule avec Pat dans la journée. Cela valait mieux, d’ailleurs.
Un baiser en entraînerait un autre et rapidement, elle ne pourrait plus se la
sortir de la tête. Elle n’était absolument pas prête à ce type d’intimité avec
Pat. Son corps, oui... mais son esprit, lui, demeurait prisonnier du passé.
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La matinée était belle, sans le moindre nuage dans le ciel.
Au bord de la baie, Carly admirait le lever du soleil au-dessus de l’eau. Elle
voulait pleinement profiter de ce début de journée. Bientôt, elle serait cloîtrée
à l’intérieur. Les brochures étaient prêtes. Lorsqu’Elsa les aurait rapportées
de chez l’imprimeur, elles consacreraient l’après-midi à coller des étiquettes.
Des milliers. Elle espérait parvenir à convaincre Pat de les aider.


Elles n’avaient pas eu un instant rien qu’à elles de la
semaine : tandis que Pat avait été en extérieur tous les jours, Carly
avait passé son temps à courir après les entrepreneurs. Sans compter Elsa et
Martin qui étaient toujours dans leurs pattes. Pat le regrettait-elle autant qu’elle ?


Elle sourit au souvenir de sa conversation avec Elsa... Elle
l’avait coincée, exigeant de savoir ce qu’elle avait raconté à Martin à propos
de sa relation avec Pat. Après avoir nié, son amie avait fini par céder à sa
menace de révéler à Martin les sentiments qu’elle nourrissait pour lui.


« Dios mío, s’était offusquée Elsa, si tu fais
ça, je te tue ! »


Et elle s’était confiée, lui parlant même de leur nuit
ensemble.


« Tu as couché avec lui ? Avec mon Martin ?


— Ça n’est pas ton Martin. Et oui, je n’ai pas résisté.


— Elsa, tu es trop faible.


— Peut-être, mais contrairement à toi, moi, je ne
fuirai pas la possibilité d’avoir une vie amoureuse.


— Si on peut appeler cela fuir... Apparemment, moi non
plus, je ne résiste pas... à Pat. »


 


 


Non seulement elle était incapable de lui résister, mais
elle n’en avait aucune envie. Chaque nuit, quand elle se retrouvait dans son
lit vide, elle se demandait ce que ce serait de faire l’amour avec Pat. Et le
matin, en se réveillant, immanquablement, elle se posait la même question.


« Tu es occupée ? »


Carly sursauta, une main sur la poitrine.


« Mais pourquoi faut-il toujours que tu fasses ça ?


— Je ne fais pas toujours ça, docteur Cambridge. Tu
veux que je klaxonne en arrivant ? Ou que j’utilise les grelots que tu m’as
conseillés ? »


Carly la détailla. Couleurs de terre. Un short fauve et une
chemise sans manches chocolat. Elle était resplendissante.


« Alors comme ça, on regarde le soleil se lever ?


— Oui. En prévision d’une journée entière clouée au
bureau, avec les brochures.


— Qu’est-ce qu’elles donnent ? Le résultat est
correct ?


— Je ne les ai pas encore vues. Elsa est allée les
récupérer. On commencera à coller les étiquettes dès qu’elle rentrera.


— Besoin d’un coup de main ?


— Pour tout dire, j’espérais que ça ne te dérangerait
pas.


— J’aurais le droit de m’asseoir à côté de toi ?


— Tu pourras t’asseoir où tu veux.


— Où je veux ? Attention. Je risquerais de choisir
tes genoux. »


Carly éclata de rire.


« Tu es bien trop grande pour moi. »


Pat adorait voir Carly rire. Tout son visage s’éclairait,
elle était magnifique. Instinctivement, elle leva son appareil et la saisit sur
le vif, le sourire aux lèvres.


Carly feignit d’être fâchée. En général, elle détestait qu’on
la photographie. Là, c’était différent, il y avait quelque chose dans la façon
dont Pat la regardait, dans son aisance à manier son appareil...


« Je te trouve bien présomptueuse de prendre ce genre
de libertés...


— Je fais ce qui me plaît, c’est moi qui tiens l’appareil. »


Le cœur de Pat suspendit un instant ses battements devant le
sourire que Carly lui adressa. Elle baissa lentement son engin.


« Que tu es belle ! »


Carly la regarda s’approcher, sans forces, perdue sur le
tracé de ses lèvres, consciente qu’elle ne lui refuserait rien. Il n’y avait
pas la moindre ambiguïté dans l’expression de Pat et elle n’y tint plus :
elle se jeta sur elle. Leurs bouches bataillèrent. Carly gémit quand la langue
de la femme brune commença à danser avec la sienne, pour la première fois. Son
bassin s’encastra naturellement dans celui de sa partenaire. Qu’il était
délicieux d’être enlacée et embrassée ainsi ! Elle la plaqua contre elle,
la serra étroitement. Enfin, elles se séparèrent, hors d’haleine. Carly rouvrit
les yeux et les plongea dans ceux de Pat. Ce bleu ! Elle voulait s’y
noyer. De nouveau, elle attira la bouche de la photographe, plus doucement,
plus délicatement. La passion apaisée, elles avaient tout le loisir de s’explorer.


En s’écartant, Carly susurra :


« Tu me rends complètement folle, tu le sais, hein ?


— Tu n’as qu’à te raconter que tu es ivre et que je
suis une inconnue. Comme ça, au matin, tu ne seras pas obligée de te rappeler
mon prénom, suggéra Pat à voix basse.


— Tu n’es pas une inconnue et je ne t’utiliserai pas
pour satisfaire mon... désir.


— Oh si, s’il te plaît, utilise-moi ! »


Carly posa une main sur le visage de Pat.


« Jamais.


— Alors, essayons la manière classique. Je n’ai pas l’intention
de te soutirer de maison, de voiture ou du soutien en biologie. Je ne veux que
toi.


— C’est impossible. J’ai presque tout perdu à cause d’elle,
répondit-elle avec dégoût. Je suis incapable de prendre un tel risque une
deuxième fois. Pas avec toi. Je n’y survivrais pas... Je dois me protéger. »


Pat se demanda tristement si elle, elle survivrait au baiser
qu’elles venaient d’échanger. Pourtant, elle sourit. Comment être fâchée contre
elle ? Elle était confiante, car elle décelait une étincelle dans ses
yeux. L’amour. Carly aurait beau lutter, Pat était persuadée qu’à la fin, elle
serait vaincue.


Elle lui prit sereinement la main et l’entraîna à sa suite :


« Allons rendre une visite à tes aigrettes avant de
nous mettre au travail !


— Et c’est tout ? Tu n’as rien à ajouter ?


— Quoi ?


— J’en conclus que l’idée de me laisser pantelante te
plaît ! »


Elle n’aurait jamais cru que Pat abandonnerait si
facilement. Pas après la fougue de leur baiser.


« Oh, arrête... S’il y en a une ici qui a besoin d’une
bonne douche froide, c’est bien moi. »


Carly s’immobilisa.


« Moi aussi, Pat.


— Et maintenant voilà que tu joues les méchantes, à me
taquiner comme ça ! »


Carly raffolait de cette personnalité, capable de la
conduire en l’espace d’une seconde d’un extrême à l’autre de la gamme des
émotions : Pat paraissait prendre un malin plaisir à l’asticoter, la
tarabuster, l’irriter au point qu’elle avait des envies de meurtre puis, la
seconde d’après, elle la faisait rire aux éclats. Elle aimait son sens de l’humour.
Mais ce qui la transportait littéralement, c’était ses baisers...


 


 


Après trois heures de collage d’étiquettes, elle n’était pas
loin d’aller la jeter du haut de la falaise la plus proche.


« Bon Dieu, mais tu envoies ce truc à toutes les
mémères à oiseaux du pays ou quoi ? répéta Pat pour la troisième fois.


— Tu as la capacité de concentration d’un gosse de cinq
ans, rétorqua Carly.


— Cinq ? Tout à l’heure, c’était dix.


— Tout à l’heure, il me restait un semblant d’indulgence. »


Elsa et Martin pouffèrent. Le regard noir de Pat les
interrompit sur-le-champ, à la plus grande joie de Carly.


« Hé, vous deux, ne vous laissez pas impressionner !


— Docteur Cambridge, tout en me cantonnant aux basses
besognes, vous vous permettez beaucoup trop de libertés avec moi, se plaignit
Pat.


— Tu as raison. Où avais-je la tête ? J’avais
oublié que tu t’étais portée volontaire avec enthousiasme pour ce projet.


— Le bénévolat, ça concernait des photos. Tiens, je
vais en prendre quelques-unes pour servir de preuve. Cette petite séance de
mailing me paraît très condamnable d’un point de vue écologique. Combien d’arbres
ont été abattus pour ça ?


— Papier recyclé. Aucun.


— Je te déteste, chuchota Pat.


— Menteuse !


— Je peux faire semblant.


— Vous allez arrêter, oui ? finit par s’impatienter
Elsa. Vous me rendez chèvre. Dios mío ! »


Carly et Pat éclatèrent de rire... Un rire qui se transforma
en sourires lorsqu’elles se regardèrent longuement.
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Les prévisions météorologiques surprirent Pat. Une tempête
tropicale ? Au mois de juin ! Et avec un soleil pareil ?


« Il faut s’attendre à un renforcement de la
dépression dans les prochaines vingt-quatre heures. Nous ferons un nouveau
point de la situation à 10 h. Restez à l’écoute. »


La tempête était encore loin dans le golfe et avec un peu de
chance, elle dévierait de sa trajectoire initiale et il n’y aurait pas à subir
l’horripilant branle-bas de combat des préparatifs de calfeutrage, de
renforcement des fenêtres avec des planches, etc. Pourtant, cela avait beau
être une corvée, Pat était bien placée pour savoir qu’il ne fallait prendre
aucun risque. Elle habitait sur la côte depuis assez longtemps.


Son téléphone sonna. Tante Rachel, sans doute. Elle appelait
toujours en cas de gros temps.


« Tu as appris la nouvelle ?


— Oui.


— Tu vas venir t’installer chez moi. Alice m’a passé un
coup de fil pour me dire que la maison serait sécurisée dès demain.


— Allons, pour l’instant, la dépression est sur les
Caraïbes. Ça signifie qu’on a plusieurs jours devant nous avant de déterminer
vers où elle se dirige.


— On n’est jamais trop prudent.


— À chaque premier cyclone de la saison, tu te mets
dans tous tes états.


— Et n’oublie pas d’apporter tes provisions d’alcool.
Je n’ai pas l’intention de t’avoir bloquée chez moi pendant des lustres à taper
dans les miennes. »


Pat éclata de rire. Une de leurs plaisanteries favorites.
Tante Rachel se joignit à son hilarité.


« Blague à part, fais bien attention. Barricade ta
maison en temps utile. Je ne veux pas avoir à m’inquiéter pour toi, Pat !


— Tu vas me rabâcher ça longtemps ? C’était il y a
des siècles... »


En fait, cela s’était produit l’année où Pat s’était
installée sur le golfe ; elle avait failli tout perdre parce qu’elle n’avait
pas accordé de crédit aux prévisions météorologiques. Elle avait réussi de
justesse à sauver son matériel photo et à trouver refuge dans un bar de la baie
où, en compagnie d’une poignée d’habitants du coin, elle s’était beaucoup
amusée à regarder la tempête se déchaîner.


« Compte sur moi pour te le rappeler annuellement. À
propos, tu devrais aller jeter un œil chez le docteur Cambridge. Je suis
convaincue qu’un peu d’aide ne sera pas superflue là-bas. Quand je pense qu’ils
viennent à peine de finir les travaux ! Ce serait tellement dommage que
tout soit dévasté à cause d’un ouragan... Tu te souviens des dégâts causés par
Caria ?


— Je n’étais pas née. Quel âge tu me donnes, exactement ?


— Tu es assez vieille pour avoir entendu mes histoires
des centaines de fois, au moins.


— D’accord, je te promets de faire un saut au ranch.


— Tu l’aimes bien, je me trompe ? demanda Rachel à
brûle-pourpoint.


— Évidemment que je l’aime bien.


— Tant mieux. Figure-toi qu’elle est homo. C’est Elsa
qui me l’a dit.


— Elsa te l’a dit ?


— Oui, enfin, je lui ai posé la question,
reconnut-elle. Je m’en doutais, mais de nos jours, on n’est jamais sûr.


— Arrête de te mêler de ce qui ne te regarde pas. Elle
est fragile.


— Fragile ? Bah ! Elle est bien assez forte
pour toi.


— En l’occurrence, c’est peut-être moi qui ne suis pas
assez forte pour elle », rit Pat.
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Oui, Elsa, j’ai entendu, répondit Carly. Je n’y crois pas
une seconde, mais j’ai entendu.


— Nous avons le temps. Ne t’inquiète pas.


— Les marais vont être inondés et on n’a encore rien
planté ! Je ne me fais pas trop de souci pour les structures. Le Centre
pour les Visiteurs est solide, le ranch suffisamment loin de la baie. Et puis
il y a l’île qui fait barrière. Mais la tempête, ça signifie des trombes d’eau,
et il faudra recommencer à zéro !


— Tu as une voix hystérique. Du calme.


— C’est pas que la voix, je suis complètement
hystérique. Ça risque de nous retarder de plusieurs mois !


— Débouche une bouteille de vin.


— Déjà fait.


— Eh bien alors bois et détends-toi. »


Carly suivit son conseil. Après avoir sorti un fauteuil sur
la terrasse de devant, elle s’installa face à la mer. L’eau scintillait sous le
clair de lune, la nuit cristalline contredisait l’annonce d’un cyclone
imminent. Tout était silencieux. Carly respira profondément. Les odeurs étaient
merveilleuses. Au cours des six mois qu’elle avait passés sur place, elle avait
appris à aimer cet endroit et maintenant qu’elle y habitait, elle s’était
habituée à la tranquillité de la baie. Cependant, si le golfe se mettait en
furie, elle serait à sa merci.


Elle pensa aux marais, bientôt prêts à recevoir les plants d’herbe
côtière et de roseaux. Même un ouragan mineur provoquerait leur inondation et
le drainage durerait des semaines. Consciente qu’on ne peut contrôler la
nature, elle préféra ne pas s’appesantir. Advienne que pourra.


Le téléphone sonna à l’étage. Elle ne l’avait pas descendu
et n’avait aucune envie de se précipiter dans les escaliers pour essayer de
répondre. Son mobile, qu’elle avait accroché à sa ceinture, ne tarda pas à
prendre le relais.


« Allô ?


— Je te dérange ?


— Non... je ne fais rien, à part angoisser.


— Ça va aller.


— Je m’inquiète pour nos aigrettes...


— C’est pas leur première tempête.


— Pour les petits, si.


— Tu es où ?


— Sous le porche. Je regarde la baie. Et toi ?


— Sur la terrasse. Je regarde le golfe.


— Et où en est-il ?


— Il continue à avancer vers moi. Ça doit être bon
signe.


— Ça ira, ta maison ?


— Tout bien pesé, je suis assez contente de ne pas l’avoir
repeinte. Sinon, je vais la calfeutrer avec des planches, comme d’habitude. Tu
auras besoin d’aide, de ton côté ?


— J’aurai besoin de toi, oui, répondit-elle
impulsivement.


— Dans ce cas, je vais venir. »


Carly coinça le téléphone contre son épaule, joua avec le
vin dans son verre et fixa la lune, un demi-croissant.


« Je peux toujours compter sur toi, hein ?


— Oui. Toujours.


— Tu me fais un bien fou. Grâce à toi, je recommence à
rire. D’après Elsa, je n’avais pas ri depuis des années. Je crois qu’elle a raison.


— J’espère que je te ferai rire très longtemps,
Carly.


— Tu m’as manqué, aujourd’hui. Tu as fui à cause des
étiquettes ? On a terminé.


— J’avais rendez-vous avec le type du magazine. On a
écrit les légendes de mes photos. Je l’ai impressionné par ma connaissance
encyclopédique du monde des oiseaux.


— Tu seras une ornithologue avant même de t’en rendre
compte.


— Arrête de me menacer.


— Pat, nous savons toi et moi que par-delà la pose, tu
es une naturaliste dans l’âme.


— Tu m’insultes.


— Mais non ! Tu aimes ça autant que moi.


— Si tu le dis à qui que ce soit, je nierai. J’ai
une réputation à soigner, moi, figure-toi. »


Carly sourit. Un ouragan susceptible de réduire à néant tout
ce à quoi elle avait travaillé si durement allait s’abattre, et elle souriait.
Pat avait cet effet-là sur elle.


« Je suis très contente que tu aies téléphoné. Je vais
sans doute enfin pouvoir dormir.


— Je passerai demain. On y verra plus clair à ce
moment-là. Mais a priori, on a un peu de temps.


— Oui. Au moins un jour.


— Et ne bois pas tout...


— Comment tu le sais ?


— Je t’ai entendue remplir ton verre. Vin rouge ?


— En effet. Et c’est trop tard. La bouteille est vide.


— Je n’oublierai pas d’apporter de l’aspirine,
alors. »
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Pat fixait son téléviseur en secouant la tête. La tempête
tropicale Adrian était devenue l’ouragan Adrian. Et il y avait 60 % de risques
que la région soit touchée.


« Un nouveau renforcement de la dépression est à
prévoir. »


« Merde... »


L’arrivée des nuages en provenance du sud ne trompait pas.
Ça commençait à tourbillonner dans le golfe. Elle l’avait remarqué lors de son
jogging matinal. Les infos ne lui apprenaient rien.


Elle emporta son café sur la terrasse et observa les vagues
se briser sur le rivage. Ses voisins étaient déjà à l’ouvrage, elle entendait
les coups sourds des marteaux. Normalement, elle aurait attendu encore – au
moins un jour, car il pouvait toujours bifurquer vers l’est, du côté de
Galveston – mais après avoir vu l’image satellite, elle avait compris. Les
premières pluies étaient annoncées avant la tombée de la nuit, et l’ouragan
proprement dit arriverait sans doute vingt-quatre heures plus tard.


Et donc, pour une fois, Pat ne différerait pas la prise des
précautions qui s’imposaient. Elle allait protéger sa maison et quitter l’île.
Tante Rachel aurait besoin d’aide. Carly aurait besoin d’aide. Sa décision
arrêtée, elle se dirigea vers la buanderie d’où elle sortit les plaques d’aggloméré
soigneusement stockées contre le mur.
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Carly se rongeait les sangs devant la chaîne météo. La tempête
promettait d’être énorme. À la mi-journée, elle aurait atteint la catégorie 2.
Le jour était à peine levé, mais elle devinait que la baie était agitée ;
il n’y avait pas le moindre pélican, la moindre mouette ni la moindre sterne.
Les oiseaux s’étaient déjà réfugiés à l’intérieur des terres.


Les ouvriers n’allaient pas tarder à venir pour ranger leur
matériel. Elsa et Martin étaient également en route.


Le Centre pour les Visiteurs étant équipé de volets
anticycloniques, on ne mettrait pas longtemps à le barricader. La maison, elle,
était sûre. Elle avait survécu à bien d’autres ouragans, pires que celui-ci. Il
n’y avait pas grand-chose à faire de plus de ce côté-là. Quant aux marais, ils
devraient se débrouiller seuls. La principale inquiétude de Carly concernait
les aigrettes, pas encore assez grandes pour s’envoler. Dans quelques semaines,
peut-être, mais là, non.


Pour s’occuper, elle prépara le petit déjeuner. Elsa et
Martin n’avaient certainement pas pris le temps de manger et la journée serait
chargée. Elle finissait de cuire les œufs quand elle les entendit se garer.


« Montez ! » cria-t-elle depuis le haut de l’escalier.


Elle ne s’arrêta pas à se poser la question de savoir
pourquoi ils arrivaient ensemble.


« Tu cherches à nous soudoyer avec un petit déjeuner, à
ce que je vois, ironisa Elsa. Ça veut dire que nous allons avoir du travail
manuel, aujourd’hui.


— En effet. Et pas qu’un peu. Il faut que nous
déplacions les palettes d’herbes et de roseaux dans la grange. Sans compter la
pose des planches et volets au Centre pour les Visiteurs et à la maison.


— Je parie que tu n’as pas fermé l’œil, gronda Elsa.


— Si. J’ai bu une bouteille de vin.


— Viens dormir chez moi, ce soir.


— Non. Je ne bouge pas. Je suis en sécurité.


— Pas question que tu restes dans cet endroit toute
seule.


— J’habite ici. Et je veux être là.


— Martin, dis-lui, toi, que c’est de la folie !


— Docteur Cambridge, je vous assure, il n’y a rien de
plus à faire. Nous reviendrons dès que ce sera fini.


— Merci à vous deux pour votre sollicitude, mais je
serai très bien. Ce n’est quand même pas la tempête du siècle. Cette maison en
a vu d’autres. Quant à toi, Martin, si tu me vouvoies encore une fois, je te
fous dehors, menaça Carly.


— Tu es têtue comme une bourrique ! » conclut
Elsa, sachant qu’il était inutile d’insister.


Ils bataillaient avec les palettes de graminées et de
roseaux, qu’ils devaient charger dans le camion de Martin, quand Pat arriva. À
leur grand soulagement, car les ouvriers s’étaient bien gardés de leur proposer
un coup de main lorsqu’ils s’étaient hâtés de ranger leur équipement à l’autre
bout de la grange.


« La vache, tu parles d’un boulot ! s’exclama Pat.
Il n’y a pas des engins spécialisés pour ça ?


— Si, répondit Carly. Ils ont tout déchargé la semaine
dernière, avant de repartir.


— Heureusement que je suis là, alors. Vous savez
combien j’aime trimballer des trucs avec vous. Et d’ailleurs, on se demande
bien pourquoi vous vous embêtez à déplacer ce bazar ? Une petite pluie, ça
peut pas leur faire de mal !


— Une petite pluie, non, une crue, si. Et ça
représenterait des milliers de dollars jetés par les fenêtres.


— Elsa, où sont tes gros balèzes, on a besoin d’eux, là ! »


Elsa et Carly éclatèrent de rire.


« Il n’y a que Martin, et c’est ce qui se rapproche le
plus d’un gros balèze dans ce qu’on a en stock. À part toi, bien sûr.


— Mouais, je me demande comment je dois le prendre »,
plaisanta Pat, des plants dans les mains.


Quand ils eurent fini, l’heure du déjeuner était passée
depuis longtemps et les nuages étaient déjà très sombres.


« Bon... Une petite pause s’impose, décida Carly.
Après, on s’attaquera au Centre pour les Visiteurs. »


Ils mangèrent des sandwichs au fromage. C’était tout ce que
Carly avait dans son frigo. Occasion pour elle de se rendre compte que si elle
était bloquée là plus d’un jour, elle mourrait d’inanition.


« Pas étonnant que tu sois si maigre, remarqua Elsa.
Non seulement tu ne sais pas cuisiner, mais tu ne sais pas non plus faire les
courses !


— Si je n’étais pas si crevée, je me défendrais,
soupira Carly.


— Moi, ça me va très bien, dit Pat en mordant dans son
pain.


— J’en conclus que tu ne sais pas plus cuisiner qu’elle,
se moqua Elsa.


— J’achète des plats à emporter dans les restaurants.
Je connais les meilleurs.


— Tu as eu le temps de t’occuper de ta maison ? s’enquit
Carly.


— Oui. Tant que les eaux ne montent pas au-delà de
trois mètres, ce sera bon.


— Tu vas loger chez Rachel ?


— Je pense, oui. Je ne lui ai pas encore parlé aujourd’hui.
Elle est absorbée par les préparatifs. Elle prend ça très au sérieux.


— C’est normal, elle habite ici depuis des années.


— Oui. Et surtout elle adore le tintouin qui va avec.


— Moi, je m’en passerais bien.


— Arrête de t’inquiéter... »


Carly hocha la tête, sans pouvoir s’empêcher de jeter un
coup d’œil au téléviseur dans l’autre pièce. Ça n’avait pas l’air très
encourageant.


Lorsqu’ils eurent fixé la dernière plaque de bois sur la
maison, ils étaient littéralement épuisés. La pluie n’avait pas encore commencé
à tomber, mais de gros nuages noirs tournoyaient au-dessus de la baie.


« J’ai une faim de loup, annonça Elsa. Si on prenait
une bonne douche et qu’on allait dîner quelque part ? »


Carly s’apprêtait à protester, mais Pat acquiesça.


« Oui, il y a un excellent petit restaurant à Fulton.
Ils font le meilleur gombo de la région.


— Le Sandpiper, renchérit Martin. Je connais.
Personnellement, je ne cracherais pas sur un bol de gombo. Avec des crevettes
sautées.


— Et moi, je me sens capable de manger une assiette de
beignets de fruits de mer grande comme ça, s’emporta Elsa en écartant largement
les mains.


— Si vous êtes d’accord. Vers 19 h ? proposa
Martin.


— Parfait. Ça me laisse le temps de faire un crochet
chez ma tante pour me rafraîchir.


— Je te prête ma salle de bains, si tu veux, dit Carly.
Je suppose que tu as ce qu’il te faut pour te changer. Ta Jeep est pleine à
craquer.


— Oui, j’ai des vêtements et mon attirail de photo,
mais je préfère quand même m’assurer que tout va bien chez elle. Merci. »


Elsa et Martin partirent devant.


Pat s’arrêta sur le palier.


« Tu sais où c’est ?


— Je trouverai. Fulton n’est pas si grand.


— J’en conclus que tu as l’intention de rester ici.


— Oui. »


Pat marqua une pause, planta ses yeux dans ceux de Carly


« Tu as envie de compagnie ? »


Carly s’apprêtait à décliner en pensant que Rachel préférerait
avoir Pat avec elle.


Mais elle aussi.


« Très volontiers, répondit-elle enfin.


— Formidable ! On va se faire une chouette soirée
ouragan. Mais ça suppose quelques courses avant. J’ai vu l’état de ton frigo ! »
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Il était près de 21 h. Carly et Pat poussaient leur chariot
dans les allées du supermarché, comme les centaines de personnes qui faisaient
des réserves. Elles prirent la dernière bouteille d’eau. Carly était toujours
ébahie de voir la folie qui s’emparait des gens à l’approche d’une tempête, on
aurait dit qu’ils craignaient d’être bloqués pendant des semaines. Et
naturellement, Pat et elle se comportaient exactement pareil.


« Dur de faire des courses après un bon repas. Je n’ai
envie de rien », soupira Carly.


Elle avait mangé à elle seule une assiette de la mer et deux
bols de gombo. Heureusement, Pat n’avait aucun problème de ce côté-là :
leur caddie était plein de chips, de pain, de tranches de dinde et de boîtes de
soupe.


« Des sandwichs et de la soupe, se lamenta Carly On est
pitoyables. Il n’y en a pas une pour rattraper l’autre.


— Pizza surgelée ?


— L’électricité sera sans doute coupée.


— Le groupe électrogène n’est pas encore branché ?


— Non.


— Sandwichs et soupe, ça m’ira très bien. »


Dans la file interminable aux caisses, Pat attrapa un paquet
de piles.


« La lampe de poche que j’ai dans la Jeep est morte. Et
toi, tu en as besoin ?


— Non. J’en ai une neuve. »


Martin avait pris soin d’en disposer plusieurs à différents
endroits de la maison.


Pat demanda soudain :


« Elsa et Martin ont l’air de bien s’entendre. Ils
sortent ensemble ?


— On peut dire ça comme ça. Mais ils sont très
discrets. Si je n’avais pas torturé Elsa pour qu’elle me l’avoue, j’en serais
encore à me poser des questions.


— Je les adore. J’espère que ça marchera, entre eux. »


Carly hocha la tête.


« Comment allait Rachel ? Elle devait vouloir que
tu restes avec elle ?


— Oui. Mais quand elle a appris que tu étais seule au
ranch, elle a insisté pour que je vienne. Pour te protéger, bien sûr.


— Je te donne l’impression d’avoir besoin d’être
protégée ?


— C’est peut-être moi qui ai besoin d’être protégée. Tu
risques d’essayer d’abuser de moi.


— Sûrement... »


Si Pat savait qu’elle plaisantait, il y avait malgré tout
une tension sous-jacente entre elles. Carly l’autoriserait-elle à partager son
lit ou la cantonnerait-elle au canapé ? Le canapé, trancha Pat. Il était
absolument impossible qu’elles parviennent à dormir si elles se retrouvaient
dans le même lit. Enfin, elle parlait pour elle... Peut-être Carly n’aurait-elle
pas ce problème.


Il commença à pleuvoir à l’instant précis où Pat ouvrait le
portail. Elle suivit la Jeep de Carly jusqu’au ranch. Elles eurent beau se
dépêcher pour transporter les provisions et les vêtements de Pat à l’intérieur,
elles finirent trempées.


« On devrait abriter les voitures dans la grange,
suggéra Carly. Ça ne peut qu’empirer.


— C’est seulement la première vague de pluie. Il y aura
des éclaircies, on disposera de largement assez de temps pour s’en occuper.
Allez, viens. Allumons la télé pour savoir où on en est. »


Lorsqu’elles eurent passé des vêtements secs, Carly leur
prépara du chocolat chaud et elles s’assirent par terre, contre le dos du
canapé. Seul le fauteuil inclinable était en face du téléviseur, et Carly
préférait être à côté de Pat.


Adrian avait atteint la catégorie 3 et il était prévu qu’il
se renforce pendant encore vingt-quatre heures.


« Les pluies pourront dépasser cinq cents
millimètres sur les côtes. Les premières averses en provenance du large sont
déjà là, mais l’œil du cyclone se trouve à plus de 300 km au sud-sud-est de
Corpus Christi. Les régions mises en alerte vont de St Charles, au sud de la
Louisiane, jusqu’à Brownsville, au Texas. Selon toute probabilité, l’ouragan
frappera entre les villes de Galveston et de Corpus Christi... »


Carly écouta la voix s’éteindre, les yeux fixés sur le
visage inquiet de Pat. Elles, elles étaient parfaitement en sécurité, mais la
propriété, c’était une autre histoire.


« On déplacera les Jeep à l’aube, décida Pat. Le
matériel est arrimé convenablement, tu es sûre ? Il n’y a rien qui traîne
dehors, pas de chaises longues ?


— Non. Martin les a ramassées et nous avons tout rangé.
On sera très bien ici, n’est-ce pas ? »


Pat lui adressa un sourire rassurant.


« Oui ! Ça va être marrant. Imagine les photos que
je ferai.


— Si tu te figures une seconde que je te laisserai
sortir, tu te trompes lourdement.


— Je plaisantais. En réalité, je suis une vraie poule
mouillée.


— Je ne sais pas pourquoi, j’ai du mal à te croire. »
Elle regarda Pat boire une gorgée de chocolat. « J’ai des trucs plus forts
que ça, si tu veux.


— Ah oui ? Genre ?


— Si je dressais la liste de ce que contient mon
placard à alcools, tu aurais de quoi penser que j’étais barmaid dans une vie
antérieure.


— D’accord. Je ne suis pas contre quelque chose de
simple. Du rhum ou du whisky avec du Coca ? »


Pat lui tendit le reste de son chocolat chaud et reporta son
attention sur l’écran, où la dernière image satellite ne laissait pas le
moindre doute : ce serait un véritable déluge. Même si l’ouragan se décalait
finalement vers l’est, comme elle l’espérait, ils seraient touchés de plein
fouet. Tout le golfe était sous la dépression.


« Ça se présente mal, hein ? dit Carly.


— Oui. »


Pat prit le verre qu’elle lui apportait et lui sourit
pendant qu’elle se rasseyait près d’elle. En dépit des circonstances, c’était
agréable. Elles n’avaient jamais passé autant de temps en tête à tête.


« Si tu n’étais pas ici, qu’est-ce que tu ferais en ce
moment ? demanda Carly.


— Ce soir précisément ?


— Non, en général à cette heure-ci ?


— Aaaah... Tu veux dire dans ma vie d’avant, quand je n’avais
pas encore accepté de devenir ton esclave ?


— Oui, c’est ça. »


Pat se laissa aller en arrière, goûta son cocktail. Pas de
doute, le chocolat chaud ne souffrait pas la comparaison.


Que ferait-elle en ce moment si elle n’était pas là ?
Rien d’aussi sympa, et de loin.


« Je fréquente le Brown Pélican, un rade sur l’île qui
doit sa célébrité à ses tournois de billard.


— Tu joues bien ?


— Évidemment ! Je gagne souvent. Là-bas, il y a
des gars qui sont persuadés qu’on est les meilleurs potes de la terre. Leur
occupation favorite est d’essayer de me battre au petit jeu de la tequila. Ça n’arrive
jamais... Bref, des trucs dont je ne suis pas très fière », ajouta-t-elle
avec ironie, se sentant pitoyable.


Carly scruta son expression, ignorant sa gêne.


« Tu fais beaucoup de rencontres ?


— Des rencontres ?


— Oui, des rencontres avec des femmes, etc...
expliqua-t-elle, tout sourire.


— Non, pas trop. Et je n’en ai pas rencontré qui me
donne envie de rester longtemps avec. À moins que ce ne soit elles qui n’ont
pas eu envie de rester longtemps avec moi. Tu sais mieux que personne qu’on me
trouve facilement arrogante, insupportable et conne, entre autres.


— Je retire volontiers conne.


— Mais arrogante et insupportable, tu maintiens ?


— D’accord. Je retire insupportable aussi.


— Bon, je vais essayer de survivre.


— Quel âge as-tu ? Tu ne me l’as jamais dit.


— Carly, c’est mal élevé de demander son âge à une dame !


— Trente-cinq ans ?


— Tu m’insultes. Je ne fais pas trente-cinq ans !


— Alors je t’écoute.


— J’ai trente-six ans, avoua Pat, causant l’hilarité de
Carly.


— Et là, je dois jurer que tu n’as pas du tout l’air d’approcher
de près ou de loin les trente-six ans ?


— Ce serait la réponse la plus convenable. Surtout si
tu essaies de me faire du gringue. Moi, je jurerais que tu n’as pas dépassé d’un
jour les vingt-cinq ans. Tu comprends comment ça marche ?


— Quelle baratineuse !


— Parce que je suis au courant que tu as trente-deux
ans ?


— Elsa ?


— Elle est bavarde comme une pie.


— À qui le dis-tu ! »


Carly jeta un coup d’œil à Pat, dont le sourire s’effaça.
Elle paraissait déprimée, ce qui lui déplaisait d’autant plus que Pat montrait
d’habitude un optimisme inébranlable !


«Tu as forcément vécu une histoire d’amour... Allez, raconte !


— Non, jamais, répondit Pat en haussant les épaules. Au
début, j’étais fraîche et lâchée dans la nature, tu vois le genre. Et sans
vouloir jouer les prétentieuses...


— Tu as eu ton lot d’amantes, c’est ça ? »
devina Carly.


Logique. Elle était belle et on l’imaginait aisément jeune, entrant
dans un bar, parcourant les visages pour trouver une femme prête à repartir
avec elle, rien que pour son allure.


« Oui... Et puis j’ai compris que les filles se
foutaient pas mal de moi ou de ma personnalité. La seule chose qui les
intéressait, c’était de se montrer avec moi. La vache, ce que c’est prétentieux...
admit-elle. Désolée.


— Tu es très séduisante. Tu ne peux ni le cacher, ni le
nier. Et tu n’as pas de raison de t’excuser pour ton physique.


— Non, mais du coup, je deviens immanquablement
méfiante quand on me drague.


— Par conséquent, tu t’es efforcée d’être insupportable
et arrogante... pour voir qui s’enfuirait et qui resterait ?


— Une stratégie comme un autre. Pour être franche, si j’ai
été attirée physiquement par certaines femmes, je ne l’ai pas été sur le plan
affectif. Je n’en ai croisé aucune qui m’ait inspiré ça... Voilà pourquoi Angel
et Lannie se fichaient de moi. Elles ont essayé de me caser un million de fois.
Et je ne vais jamais chez elles deux fois avec la même. »


Carly sourit tristement, peinée de la solitude que Pat avait
dû endurer sa vie entière, à cause de ses parents d’abord, ensuite de l’absence
de toute intimité de couple. Elle ne savait que trop elle-même ce que cela signifiait,
après ces années seule, depuis son histoire catastrophique avec Carol. Non, sa
situation n’était guère plus enviable que celle de Pat, à ceci près qu’elle, au
moins, elle avait une famille sur qui compter.


« Inutile de préciser que tu n’entres pas dans cette
catégorie, poursuivit Pat. Outre que tu m’attires physiquement, tu es la
première avec laquelle j’aime passer du temps, à laquelle je me sens...
attachée.


— Je ne te cache pas que moi aussi, je suis attirée par
toi et que ta présence me rend heureuse. » Là, Carly rassembla son courage
et acheva, la voix chancelante, mais sans baisser les yeux : « Le
problème, c’est que j’ignore ce que tu veux de moi.


— Ton cœur.


— Je ne peux pas te le donner, Pat. Je ne pourrai
jamais, pas complètement. Il faudra que je m’en garde un peu, pour moi seule.
Comprends que j’ai failli ne pas m’en sortir après Carol. Et ce serait encore
pire avec toi.


— Sache que je prendrais tout. La moindre parcelle.
Quant à moi, je te donne le mien sans restriction... Ce que je n’avais jamais
fait avant... »


Carly lutta contre les larmes qu’elle sentait monter. Elle
prit la main de Pat, la posa sur ses genoux.


« J’ai vraiment envie de te croire.


— Ne doute pas que je suis et serai honnête avec toi.
Toujours.


— Tu me fiches une peur bleue. J’ai l’impression d’être
privée de mon système de défense avec toi. »


Pat se plaça face à Carly, leurs jambes se frôlaient. Elle
ne l’avait pas lâchée des yeux et elle écarta une mèche blonde de son visage.


« Ne m’embrasse pas, supplia Carly, le regard sur la
bouche de Pat. Je suis trop faible.


— Je n’ai pas le choix. »


Les lèvres qui touchèrent les siennes étaient si douces, si
délicates... Carly gémit. Ses mains remontèrent le long des bras de Pat, jusqu’à
ses épaules. Elle l’attira contre elle. Leurs bouches devinrent avides, s’ouvrirent,
se goûtèrent. Carly n’essaya pas de maîtriser la faim qui montait en elle. Elle
avait eu envie d’embrasser Pat de cette manière depuis des semaines. Trop tard
pour se mentir à soi-même.


Pat s’écarta la première. Carly ressentit immédiatement un
manque, la regarda, les yeux interrogateurs.


« Si on ne s’arrête pas sur-le-champ, je n’aurais plus
les moyens de me retenir de te traîner dans ta chambre... Je ne crois pas que
tu sois prête.


— Pourquoi est-ce que tu me joues systématiquement le
coup de la douche froide ?


— Parce que je veux te faire l’amour comme personne ne
te l’a jamais fait... Parce que je veux que tu sois sûre de toi quand ça
arrivera. Je n’ai pas envie que tu me dises demain matin que c’était une erreur.
Et aussi parce que je veux que tu me donnes ton cœur.


— Tu demandes l’impossible. Je ne peux te donner que
mon corps.


— Dans ce cas, il va nous falloir nous habituer aux
douches froides. »


Carly sourit, se pencha et déposa de nouveau un baiser sur
les lèvres de Pat, délicatement cette fois, sans l’avidité qui couvait sous la
surface. En se redressant, elle murmura :


« J’aurais dû me douter que tu essaierais de me tourner
les sens. »


Pat se mit debout et l’aida à se lever. Elle l’enlaça et la
serra avec une tendresse inusitée. Carly se fondit en elle, ses bras glissèrent
dans son dos, sa bouche se promena sur son cou. Pat l’embrassa. Le feu les
gagna instantanément. Le bassin de Carly se pressa contre le sien. Elle lui
attrapa les hanches, la tint fermement et gémit. Elle la désirait follement !
Jamais elle n’avait désiré une femme avec une telle ardeur. Ses mains descendirent
sur la taille de Carly, puis remontèrent jusqu’à envelopper ses seins. Carly
geignit dans sa bouche :


« Qu’est-ce que tu cherches ? »


Elle avait envie d’elle. Elle sentait l’humidité grandir
entre ses jambes ; elle les écarta, s’appuya contre la cuisse de Pat,
taraudée par l’idée qu’elle allait avoir un orgasme, là, comme cela. Et
après tout, quelle importance ?


Pat brûlait de se lâcher. Ce serait plus facile que de
museler sa libido. Mais si Carly lui cédait ce soir, elle doutait que cela se
reproduise le lendemain. Et Pat rêvait d’un millier de lendemains avec elle.


Ce qu’elle éprouva en s’éloignant de Carly ressemblait fort
à de la douleur.


« Vous êtes très dangereuse, docteur Cambridge. Je ne
me contrôle plus en votre présence.


— Vous mériteriez que je vous déteste, Pat Ryan. Vous
avez conscience de mon immense envie de vous et vous n’en faites rien.


— Nous savons toi et moi que tu es incapable de me
détester.


— Je ne peux pas me permettre de t’aimer. »


Pat n’en sourit pas moins. Les yeux de Carly ne mentaient
pas. Le plus dur, ce serait de la convaincre qu’elle était capable de donner...
et de recevoir de l’amour.


« Bon, ça suffit pour aujourd’hui ! La journée qui
nous attend promet d’être longue.


— Comment arrives-tu à changer de braquet aussi
facilement ! se lamenta Carly. Tu adores m’allumer, hein ?


— Oui. Je suis insupportable...


— Tu te doutes que tu me le paieras, j’espère ? »


Pat éclata de rire, ramassa leurs verres abandonnés sur le
sol. Elle finit le sien et tendit l’autre à Carly.


Oh oui, elle le lui paierait avec un plaisir non
dissimulé...


Elle se contenta de demander :


« Tu as un oreiller ou quelque chose d’approchant pour que
je m’installe dans le canapé ?


— Tu n’es pas obligée de dormir là. Mon lit est
largement assez grand pour nous deux.


— Tu rigoles ? J’ai déjà du mal à être dans la
même maison que toi. Ne tente pas le diable.


— Lannie n’exagérait pas quand elle a dit que tu étais
têtue.


— Je ne suis pas têtue, je fais mon possible pour me
comporter comme une vraie petite sainte, au cas où tu n’aurais pas remarqué.


— Et le pire, c’est que tu y parviens. »
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Les battements incessants du vent contre les volets
promettaient une nuit blanche. Incapable de trouver une position confortable
sur le petit canapé, Pat n’arrêtait pas de se tortiller. Elle finit par jeter l’éponge.
4 h 30. Génial !


Elle se dirigea vers la chambre de Carly. La porte était
ouverte, mais elle ne pouvait distinguer le visage de la jeune femme dans le
noir. Elle n’avait cependant aucun mal à l’imaginer en train de dormir, elle y
pensait depuis des semaines. Elle ferma doucement et regagna le salon.


Après avoir mis la cafetière en route, elle s’installa devant
la chaîne météo. L’ouragan toucherait la côte en fin d’après-midi, mais la
montée des eaux avait commencé. Les images nocturnes de Corpus Christi, Port
Aransas et Galveston étaient terrifiantes. La seule note positive était qu’il
frapperait principalement le nord. Le pire leur serait donc épargné.


Elle en était à sa troisième tasse quand Carly entra dans la
pièce, chancelante, les cheveux emmêlés, vêtue d’un short à carreaux et d’un
tee-shirt blanc froissé. Pat n’avait jamais rien vu d’aussi joli. Carly se
frotta les yeux en marmonnant :


« Café ?


— Tu n’es pas du matin ?


— Non. Autant que l’apprennes dès à présent.


— Ça m’est égal. À propos, tu es magnifique.


— Règle numéro 1 : ne pas m’adresser la parole
tant que je n’ai pas bu mon café.


— À mon tour de te prévenir que moi, par contre, je
suis du matin. Pire : le matin, je suis un moulin à paroles. Et j’ai
rarement quelqu’un à qui parler, ça explique ma tendance à me faire la
conversation à moi-même.


— Silence ! »


Pat éclata de rire tandis que Carly traînait les pieds vers
la cuisine. Elle entendit le café couler dans la tasse, puis un soupir. Première
gorgée. Ça ne devrait plus être long.


Carly revint, réveillée cette fois. Comme Pat s’apprêtait à
ouvrir la bouche, elle leva la main :


« Stop ! » Elle alla s’asseoir dans le
fauteuil inclinable et sirota son café, le regard fixé sur l’écran. Pat ne
perdait rien de ses mouvements. Elle s’étira, fit jouer ses épaules, se
décontracta le cou... Enfin, au bout de dix bonnes minutes, elle se tourna vers
elle pour lui demander : « À quelle heure indue t’es-tu réveillée ?


— 4 h 30.


— J’étais sûre que tu étais une malade mentale.


— Impossible de fermer l’œil. J’ai peur d’être bien
plus grande que ton canapé.


— Pourquoi n’es-tu pas venue te coucher avec moi ?


— On a déjà abordé cette question.


— Je peux t’assurer que quand je dors, je dors.


— Oui, je sais. Et tu ronfles, d’ailleurs.


— Alors là, ça m’étonnerait !


— Pas comme un gros bonhomme, mais si, tu ronfles. C’est
très mignon. »


Carly hésitait à lui jeter le fond de sa tasse à la figure.


« Tu n’as pas intérêt... la menaça Pat.


— Si tu répands de vilaines rumeurs sur mes
ronflements, je te noierais de mes propres mains dans la baie.


— Violente, le matin.


— Exact. Ne l’oublie jamais.


— Et tu aimes faire l’amour, le matin ? »


Carly s’étrangla dans son café, provoquant le rire de Pat.


« Tu trouves que j’ai l’air d’aimer faire l’amour le
matin ?


— Tu as l’air d’être très agressive... Ça peut être
sympa. »


Carly laissa échapper un sourire et changea de sujet :


« Alors, quelles sont les nouvelles de la météo ?


— Catégorie 4. Ça souffle à 215 km/h. À Corpus, on en
est déjà à 130.


— Quelle horreur ! Et les prévisions ?


— Ça va se renforcer aujourd’hui, mais l’ouragan a pris
de la vitesse, c’est plutôt positif. Et il s’est décalé vers le nord.


— Galveston ?


— Entre ici et là-bas.


— La catégorie 4 étant très dangereuse, j’imagine mal
la 5 !


— Ça n’ira pas jusque-là. Il est trop étendu, dès qu’il
aura touché la terre, il diminuera d’intensité.


— Tu crois qu’on devrait partir ?


— Si nous étions sur l’île, sans aucun doute. D’ailleurs,
Port Aransas a été évacuée. Galveston Island aussi. Mais ici, je pense que ça
va aller. De toute façon, nos Jeep ne tiendraient pas le coup dans cet enfer. »


Carly s’intéressa à la télé. Un journaliste était planté
devant la jetée de Corpus Christi, balayée par les vagues.


« J’espère que mes parents vont bien.


— Ils devaient partir ?


— Mon père voulait attendre jusqu’à aujourd’hui. Mes
deux frères habitent à l’intérieur des terres. Il faudrait qu’on aille voir
comment ça se passe pour Rachel, non ?


— Pas besoin. Elle est claquemurée, bien en sécurité.


— Bon... Petit déjeuner ? Je sais faire les œufs.


— Oui. Vaut mieux en profiter tant qu’on a de l’électricité. »


Pat regarda Carly ouvrir un paquet de bacon. Elle ne se rappelait
pas un petit déjeuner préparé pour elle, excepté par Alice. C’était agréable. L’odeur
du bacon en train de frire avait un effet apaisant ; être assise là, dans
la cuisine de Carly, la comblait.


« Œufs au bacon et pain grillé ? demanda-t-elle.


— Formidable. »


Carly sortit un pot d’une étrange substance qui avait dû
être de la confiture et le jeta à la poubelle.


« Pour les tartines, il va falloir se contenter de
beurre. Je me demande pourquoi j’ai emporté ça dans le déménagement... Au fait,
quelle heure est-il ?


— Bientôt 6 h 30.


— Je déteste quand tout est calfeutré comme ça, avec
des planches. Je serai devenue folle avant la fin de la journée.


— Moi non plus, je n’aime pas ça. Vu comment ça évolue,
on va déplacer les Jeep dès qu’on aura fini de manger.


— Il y a deux lampes à pétrole dans la cuisine.
Rappelle-moi d’en monter une. Avec les volets fermés et l’électricité coupée,
ce sera l’obscurité complète.


— Tu as des bougies ?


— Quelques-unes... J’espère que tu ne vas pas me dire
de remplir la baignoire. Je n’ai jamais compris à quoi ça servait.


— Il s’agit d’une précaution qu’on a conservée de l’époque
où les services publics étaient susceptibles de ne plus fonctionner pendant des
semaines après un ouragan.


— Tu en as vécu beaucoup ?


— Quelques tempêtes tropicales et un seul ouragan, l’année
de mon installation sur la plage, et je n’étais absolument pas préparée.
Résultat : j’ai changé tout mon mobilier.


— Et là, tu as été prudente, hein ?


— Avec un ouragan de catégorie 4, impossible de savoir.
L’eau aura probablement inondé ma terrasse. Pour ce qui est de la structure, du
toit et du reste, on verra bien.


— Je suis désolée. Tu t’inquiètes ?


— Un peu, mais je n’ai pas grand-chose, là-bas. Je
garde mes épreuves et mes négatifs chez tante Rachel, avec une partie de mon
équipement. »


Carly déposa le bacon sur du papier absorbant et cassa
quatre œufs dans la poêle.


« Est-ce que tu fais de la vente en ligne ?


— Non. Je me suis entendue avec un labo à Corpus qui
produit mes tirages et encadre les grands formats, que je vends ensuite au
niveau local.


-— Pourquoi tu n’as pas ta galerie ? Tu as assez
de matière.


— J’y pense depuis un moment. À Rockport, il y a une
vieille boutique de tee-shirts qui va bientôt être libérée. Au début de l’année,
d’après Rachel. Elle insiste pour que je l’achète. Mais s’occuper d’une
galerie, ça implique plus de travail et donc moins de temps sur le terrain.


— C’est à ça que sert un gérant. Pourquoi laisser d’autres
négocier tes photos et en tirer profit alors que tu peux t’en charger toi-même ?


— Je sais... » Pat désigna les œufs dans la poêle.
« Est-ce que tu peux retourner les miens, s’il te plaît ?


— Oui. D’habitude, je les fais brouillés. »


Pat mit des tartines dans le grille-pain et Carly les
servit.


« Du jus de fruit ?


— Tu en as ?


— Oui. À deux jours de la date limite. Tu tombes pile. »


Elles s’assirent l’une en face de l’autre et mangèrent en silence.
Pour la première fois, Carly s’autorisa à revenir sur la soirée de la veille.
Grave erreur. Elle frissonna et ses seins lui firent mal. Elle ferma les
paupières au souvenir des mains pressantes de Pat. Elle haleta. Lorsqu’elle
rouvrit les yeux, Pat la dévisageait, et elle plongea dans les pupilles bleues.
La photographe posa les doigts sur les siens.


« Moi aussi, j’y repense », chuchota-t-elle.


Carly rougit. Mince, c’est si évident que ça ?


« J’ai mis un temps fou à trouver le sommeil, hier...


— Au moins, tu as réussi à dormir. Mon agitation à moi
n’avait pas grand-chose à voir avec la taille du canapé.


— C’est de ta faute.


— Tu as raison, j’adore être punie.


— Je ne suis pas loin de le croire... »


Carly se leva et emporta son assiette dans l’évier, avant de
débarrasser celle de Pat. Oui, elle deviendrait complètement dingue avant la
fin de la journée si elles restaient plus longtemps confinées à l’intérieur.


« Allons déplacer les Jeep, j’ai besoin d’air. »


Mais Pat l’attrapa par le bras quand elle passa près d’elle.


« Non... S’il te plaît... Je ne me suis pas remise d’hier
soir.


— Pardon. » Le baiser de Pat fut léger. Elle ne s’en
était pas remise non plus.


« Ce serait tellement facile de tomber amoureuse de
toi.


— Ma personnalité dévastatrice, sans doute.


— Je t’en prie, ne me fais pas tomber amoureuse.


— C’est trop tard. Tu le sais.


— Oui, et ça m’effraie.


— J’ai très envie de vous faire des tas de choses, cher
docteur Cambridge... mais vous effrayer est bien la dernière.


— Ça aussi, c’est trop tard. »


Pat lui sourit tendrement, et recula.


« Occupons-nous des Jeep. »


Le vent était furieux, même s’il n’avait pas atteint la
violence qu’il aurait plus tard dans la journée. De petites branches étaient
déjà tombées des chênes, jonchant le sol. La pluie battante de la nuit avait un
peu diminué, mais les gros nuages tourbillonnants dans le ciel n’auguraient
rien de bon.


Elles n’eurent aucun mal à loger les deux Jeep dans la vaste
grange. En revanche, pour refermer la double porte, Pat dut s’arc-bouter et
contrer la poussée du vent. Après quoi, elles coururent vers la maison. Carly
affichait un air préoccupé.


« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Pat.


— Elles ne s’en tireront jamais.


— Les aigrettes ?


— Oui. Je parie que les parents sont partis se réfugier
à l’intérieur des terres. Les bébés doivent être tout seuls.


— Tu veux qu’on essaie de les récupérer ?


— Ça a déjà été la croix et la bannière pour rentrer
les Jeep.


— On n’a qu’à y aller à pied.


— Non. Trop dangereux. Il faut juste que je me répète
que c’est la nature et que ce sont des choses qui arrivent.


— Je suis désolée, Carly.


— Viens, on va se sécher. J’ai besoin d’une bonne
douche, dit-elle tandis qu’elles montaient les escaliers. Et toi ?


— Aussi. Tu y passes la première ?


— Non, toi d’abord. Je vais téléphoner à Elsa pour
prendre des nouvelles. »


Pat resta longtemps sous le jet d’eau chaude. En sortant,
elle fouilla toute la salle de bain à la recherche d’un sèche-cheveux. En vain.
Elle finit par passer la tête hors de la pièce :


« Un sèche-cheveux ? cria-t-elle.


— Désolée. Je n’en utilise pas. »


Les cheveux de Carly n’avaient donc pas seulement l’air
séchés au gré du vent, ils l’étaient vraiment.


Pat rassembla ses affaires et retourna dans le salon.


« Excuse-moi. Je ne me sers jamais de sèche-cheveux.


— Pas grave. Ils ne mettront pas longtemps à sécher. »


Carly était de nouveau assise par terre, concentrée sur les bulletins
météo. Près d’elle était posé ce qui ressemblait à un Bloody Mary.


« Je me suis dit que c’était une journée idéale pour
rester chez soi et boire, répondit Carly à sa question silencieuse.


— Ben et le mien, alors ?


— Dans le frigo. J’ai laissé le Tabasco sur la table,
je n’étais pas sûre de la dose que tu voudrais. »


La pluie ne tarda pas à se remettre à tomber furieusement.
Les coups étaient violents contre les volets.


« L’idée que le marais va être inondé et que nous
allons perdre quantité d’arbres me désespère, se lamenta Carly. Sans parler des
petites aigrettes.


— Ça reste encore praticable. Si j’allais les chercher ?


— Beaucoup trop risqué ! Le vent se renforce de
minute en minute. Les grosses branches voleront bientôt dans tous les sens.
Sortir par un temps pareil, ce serait de la folie.


— Je resterai le long du bois.


— On ne peut pas pénétrer dans les bouquets de chênes.


— Écoute, moi aussi je les aime, ces foutus piafs. Ils
sont laids comme des poux, mais... ce sont les nôtres. »


Bizarrement, elle assimilait la sécurité des aigrettes à la
fragilité de leur relation naissante. Suivant cette logique irrationnelle, si
les poussins mouraient, elle craignait que Carly et elle n’aient pas la moindre
chance.


Les paroles de Pat émurent Carly : elle s’était attachée
au nid. Elle l’avait souvent prise en flagrant délit quand elle se glissait
là-bas avec son appareil. Carly en avait conclu qu’elle avait honte.


« Tu risques de te blesser. Je ne me le pardonnerais
jamais. Ce ne sont que des oiseaux.


— Ce ne sont pas que des oiseaux... »


Sa part de romantisme poussait Carly à dire : oui,
vas-y, sauve-les ! Et sa raison lui répétait que c’était irresponsable.
Les yeux de Pat étaient sûrs, confiants... aussi déterminés que la tempête
autour d’elle. Elle avait envie de se persuader que le jeu en valait la
chandelle.


« D’accord. À condition que je vienne avec toi.


— Pas question. Toi, tu ne sors pas d’ici. Sans vouloir
te vexer, je suis plus grande et plus forte que toi.


— Il n’est pas prudent que tu y ailles seule, Pat. Et s’il
t’arrivait quelque chose ?


— Il vaut mieux que ça n’arrive qu’à l’une de nous
deux.


— Insensé !


— Possible. Mais tu ne bouges pas d’ici.


— Tête de mule ! »


Pat descendait les escaliers.


« Je croyais que j’étais insupportable et arrogante !


— Oui, ça aussi. »


Pat attrapa son ciré sur une chaise et l’enfila. Elle
considéra ses jambes nues, regretta de ne pas avoir mis de jean, mais renonça à
remonter, trop pressée de partir.


Elles sursautèrent lorsqu’une grosse branche vint s’écraser
brutalement sur l’un des volets.


« C’est une très mauvaise idée », soupira Carly.


Elle s’avança vers Pat et l’étreignit en un geste spontané.
Elle l’embrassa sur la joue, sur la bouche, d’abord doucement, puis plus
fougueusement.


« S’il t’arrive quoi que ce soit, je ne te le
pardonnerais jamais.


— N’en profite pas pour siffler mon Bloody Mary.


— Pat, promets-moi de ne rien faire d’inconsidéré. Si c’est
trop dangereux, tu rebrousses chemin, d’accord ?


— Je te le promets. Bon, qu’est-ce que je prends pour
transporter les petits monstres ?


— Zut, je n’y avais pas pensé. Attends... »


Carly courut au premier et redescendit avec une taie d’oreiller.


« Tu n’auras qu’à les mettre là-dedans. »


Pat se pencha et l’embrassa avec force.


« Je reviens.


— Attention à ta tête ! » cria Carly.


Pat s’élança. Carly eut soudain envie de la rappeler, de la
dissuader... C’était déraisonnable ! Elle voulait l’emmener à l’étage, en
sécurité. Mais Pat avait déjà atteint la grange et disparaissait au coin.


« Je t’en supplie, sois prudente... »
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Une rafale faillit envoyer Pat par terre. Désespérément,
elle s’agrippa à la branche la plus proche, enroulant son bras autour, juste
pour tenir debout. Les arbres qui bordaient la route ployaient. Ballotée en
tous sens, elle avait l’impression de n’être qu’un misérable pissenlit. Elle
resta le plus près possible des bois, la ligne des troncs encaissant le gros du
vent, et elle s’arrima à ce qui lui tombait sous la main pour résister aux
puissants assauts. Plissant les yeux afin de voir à travers le rideau de pluie,
elle distingua un ciel furieux et déchaîné. L’espace d’un instant, la terreur s’empara
d’elle, mais elle la repoussa. La panique était un luxe impossible à se
permettre dans ces circonstances.


Elle aurait été plus en sécurité dans les bosquets de chênes,
mais, comme Carly le lui avait dit, il était impossible de pénétrer dans l’épaisseur
des broussailles. Elle en avait fait la douloureuse expérience, s’écorchant le
visage, les bras et les jambes. Désorientée, épuisée alors qu’elle n’avait
guère parcouru plus d’une dizaine de mètres, elle poursuivit péniblement sa
progression. C’était comme si le temps était dilaté, comme si les minutes
avaient été balayées avec les débris qui volaient partout autour d’elle. Cela
se comptait-il en heures ? Elle ne savait pas où était l’étang, elle n’arrivait
pas à percevoir quoi que ce soit au-delà de son corps.


Soudain, elle entendit derrière elle le claquement de la
foudre et l’effroyable grondement du tonnerre. Elle se retourna ; un chêne
avait été coupé en deux et gisait à moins de six mètres de là où elle était
passée.


« Putain ! » hurla-t-elle, ses mots
rapidement emportés dans la tempête.


Plus près elle serait de l’étang, plus elle serait
exposée... Elle n’en continua pas moins à avancer. Une bourrasque la renversa alors
si violemment qu’elle comprit sans difficulté comment le vent démolissait des
bâtiments. Elle respirait par minuscules à-coups, elle était complètement
mâchée. Elle avait l’impression que les éléments lui en voulaient
personnellement. Elle se faisait balancer comme une poupée de chiffon. Elle se
mit à genoux, luttant pour atteindre la couverture des bois.


C’est à ce moment-là qu’elle réalisa que sa petite
expédition n’était pas une très bonne idée.


« Trop tard », marmonna-t-elle.


Elle aurait de la chance si ces maudites aigrettes étaient
encore vivantes. Le nid avait déjà dû être emporté, ou un arbre tomber dessus.


« Merde, merde, merde. »


Elle accéléra et vit enfin l’étang à travers les torrents d’eau.


C’est plus très loin.


Une nouvelle rafale la souleva et la projeta en avant.


« Et cette idée géniale, qui l’a eue ? Ah oui, c’est
moi ! »


Elle éclata de rire, signe supplémentaire qu’elle était en
train de perdre la tête.


« Arrête de parler toute seule. »


Enfin, elle atteignit la protection de la forêt. Le nid
était proche. Encore fallait-il que le sentier soit praticable. Elle eut la
surprise de constater que même le vent semblait avoir du mal à pénétrer l’épaisseur
de la végétation. Au moins, là, elle avait le loisir de s’entendre réfléchir. D’un
autre côté, elle aurait préféré que les pensées qui lui traversaient l’esprit
demeurent dans le silence. Comment s’y prendrait-elle pour le retour, contre le
vent, alors qu’elle pouvait à peine se tenir debout en l’ayant dans le dos ?


Elle avança dans les broussailles, les branchages lui
fouettaient le visage et les jambes. À la clairière, elle chercha le nid.
Introuvable.


« Zut, zut et rezut », maugréa-t-elle, la pluie s’engouffrant
impitoyablement dans sa bouche ouverte.


Elle inspira à fond, courut vers les arbres. Son pied se
coinça dans un bout de bois et elle roula sur le sol. Elle se releva, lutta
pour atteindre l’endroit où étaient les oiseaux.


Le nid n’avait pas bougé, une énorme branche cassée le
recouvrait. Elle la dégagea et, la fixant de leurs grands yeux effrayés, elle
découvrit deux des créatures les plus laides qu’elle ait jamais vues.


Elle fouilla sous son tee-shirt pour attraper la taie d’oreiller.
Avant que les petites aigrettes aient le temps de comprendre ce qui leur
arrivait, elle les saisit et les fourra dedans sans qu’elles opposent de réelle
résistance. Elle les cala sur son ventre et pivota.


Le vent désormais contre elle, il lui fut impossible de
faire le moindre pas ; au contraire, elle recula et atterrit sur les
fesses avec un bruit sourd.


« Saloperie », grommela-t-elle en se mettant à
genoux pour ramper dans les broussailles.


Le grondement autour d’elle ressemblait à celui d’un train.
Brusquement, elle éprouva le besoin de réciter des prières de son enfance. « C’est
un peu tard pour ça aussi », dit-elle aux poussins.


Elle continua à progresser ainsi jusqu’à la route. Elle
semblait infinie, jonchée de branchages et de bouts d’arbres.


« Bon, allons-y ! »


Elle plaqua les oiseaux contre sa poitrine et se plia aussi
près du sol que possible pour affronter le vent qui avait encore gagné en
intensité. A chaque pas en avant, elle était repoussée de deux pas en arrière.
La pluie lui cinglait le visage comme du petit plomb. Elle était presque
aveugle. Mais elle persévéra, tombant sans cesse à genoux, se relevant sans
cesse. Sa main s’enfonçait dans la boue pour la énième fois quand elle pensa :
J’aurais dû mettre un jean...


Une vague forme rouge, au loin, lui indiqua qu’elle était
près du salut.


« Débrouille-toi pour atteindre la grange. Plus que
quelques mètres ! »


C’est au ralenti qu’elle regarda l’énorme branche du chêne
tournoyer dans les airs avant de lui atterrir sur le crâne. Elle s’abattit
comme une pierre.


« Des étoiles... On voit vraiment des étoiles... »
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Carly tournait comme un lion en cage, allant régulièrement
ouvrir la porte de derrière pour chercher Pat des yeux. N’y tenant plus, elle
se risqua dehors ; après deux enjambées sous la pluie, elle revint se
réfugier à l’intérieur et recommença à piaffer.


« Idiote ! Quelle idiote de l’avoir laissée sortir ! »


Exactement ce que lui avait dit Elsa au téléphone, hurlant
pour se faire entendre en dépit de la friture sur la ligne.


« Tu as perdu la tête, ou quoi ? Vous ne
devriez même plus être au ranch, alors dans les bois !...


— Tu crois que je ne le sais pas, peut-être ?
Comme tu l’auras remarqué, elle est têtue.


— Et comme tu l’auras remarqué, elle est amoureuse
de toi. Voilà pourquoi elle est allée chercher les oiseaux !


— C’était son idée...


— Tu ne l’en as pas empêchée. »


Carly fut soulagée que l’appel soit brutalement coupé.


Pat avait volé au secours des aigrettes autant pour
elle-même que pour elle. Elle avait beau feindre l’indifférence, Carly était
sûre qu’elle était morte d’angoisse à l’idée des poussins livrés à eux-mêmes
dans la tempête. Elle l’avait lu dans ses yeux. Mais oui, il était complètement
insensé d’essayer de les sauver. Les arbres peinaient à soutenir la force du
vent. Comment Pat parviendrait-elle à y résister ? Carly consulta sa
montre. Cela durait trop longtemps. Elle était partie depuis des siècles. S’il
lui arrivait malheur, ce serait de la faute de Carly, et elle se le
reprocherait toute sa vie. Cette femme avait réussi à la toucher au plus
profond de son être, à percer sa carapace et à dérober ce qu’elle avait juré qu’elle
ne donnerait plus jamais. Elle fut accablée par l’idée de la perdre avant d’avoir
eu l’occasion de... de vivre ce quelque chose de si particulier qu’il y avait
entre elles.


Elle décida d’aller de nouveau jeter un œil dehors ;
elle atteignait la dernière marche quand une énorme branche la faucha, lui
coupant le souffle. Elle se releva tant bien que mal et retourna à l’abri.
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Pat ouvrit les yeux en tâchant d’ignorer la douleur qui
vrillait sa joue. Étendue sur le dos, fouettée par la pluie et les bourrasques,
elle n’avait aucune notion du temps qu’elle avait passé là. La taie d’oreiller
était toujours sur son ventre, elle percevait sa chaleur. En se redressant,
elle se sentit prise de vertiges ; elle secoua la tête pour s’éclaircir
les idées. Il fallait qu’elle rentre au ranch, immédiatement. Elle s’assit,
essuya son visage. Son crâne la faisait affreusement souffrir.


Consciente qu’elle était incapable de marcher contre le vent
déchaîné, elle décida de ramper. Ses genoux égratignés s’enfonçaient dans la terre
mouillée et des branches cassées s’écrasaient tout autour d’elle, mais elle
persévéra. Elle avait l’impression d’être en plein tournage d’un film
catastrophe. À cette grande différence près que là, rien n’était factice.


Un pas après l’autre, elle progressa à quatre pattes, les
mains dans la boue. Elle regarda le ciel furieux ; c’était la première
fois qu’elle voyait des rideaux de pluie tombant à l’horizontale, si
brutalement que le sol était flou devant elle. Pendant une seconde, elle
paniqua. L’ouragan avait-il atteint son point critique ? Se trouvait-elle
réellement dehors, au beau milieu d’un ouragan ? Non... il s’écoulerait
encore des heures avant qu’il ne touche la côte.


« Concentre-toi... Concentre-toi ! »


Son corps était parcouru de frissons et elle claquait des
dents.


Soudain, elle fut plaquée au sol. Elle leva les yeux pour
tenter de se repérer... En vain : il n’y avait que le vent et la pluie.
Sur son ventre, les oisillons se mirent à s’agiter.


« Tenez bon. On y est presque. »


À travers l’épaisseur opaque, elle eut le soulagement de
deviner la forme imposante de la grange.


« Merci mon Dieu ! »


Cela avait beau être encore loin, elle y parviendrait. Peu
importait qu’elle soit trempée jusqu’aux os et transie de froid. L’essentiel
était d’avoir accompli son but : les oiseaux seraient à l’abri. Elle
rentra la tête dans les épaules et, au prix d’un immense effort de volonté,
continua à lutter contre les éléments.


Elle arrivait au coin de la grange quand la porte arrière du
ranch s’ouvrit à la volée, livrant passage à Carly. Immobile, la jeune femme
scrutait les alentours en se protégeant tant bien que mal. Dès qu’elle l’aperçut,
elle se précipita vers elle.


Pat se détendit enfin.


« J’ai réussi... J’en étais sûre. »


Carly tomba à genoux, horrifiée à la vue du sang qui lui
coulait sur le visage.


« Seigneur ! Tu crois que tu réussiras à marcher
jusqu’à la maison ? hurla-t-elle.


— Les doigts dans le nez ! » répondit Pat
avec un grand sourire qui lui tira une grimace de souffrance.


Carly la saisit par le bras et la hissa pour la mettre
debout. Elles s’écroulèrent. Carly les releva, entraînant l’éclopée.
Finalement, la porte se referma d’un coup. Le silence surprit Pat.


« Tu es blessée ! Assieds-toi.


— Ça va. Tiens... »


Elle souleva la taie d’oreiller, à peu près aussi mouillée
qu’elle, et la tendit à Carly.


« Tu les as trouvées ?


— Saines et sauves. Enfin, quand je les ai ramassées. »


Tremblante, elle s’affaissa dans un fauteuil en essuyant le sang
qui lui coulait dans l’œil.


Dans la taie, Carly découvrit deux paires d’yeux affolés.


« J’en reviens pas que tu y sois allée... Mon héroïne ! »


Elle installa précautionneusement les oiseaux dans le carton
qu’elle avait prévu à cet effet et le recouvrit d’une serviette. Elle s’en
occuperait plus tard. Pour l’instant, Pat avait grand besoin de ses soins.


Elle prit délicatement son visage entre ses mains, inquiète
de la profondeur de la coupure au-dessus de l’œil droit.


« Que t’est-il arrivé ?


— Une batte de base-ball. Avec le grand Sammy Sosa à la
frappe. »


Quand Carly lui toucha la pommette, elle recula d’un bond.


« Aïe !


— On aura de la chance s’il n’y a pas de fracture. »
Elle posa très doucement ses lèvres sur celles de Pat. «J’étais... j’étais
malade d’angoisse, avoua-t-elle. Je ne savais pas du tout quoi faire.


— As-tu imaginé une seconde que je ne reviendrais pas ?
Je ne t’ai pas encore vue nue, je te rappelle, et il est hors de question que
je manque ça... »


Carly ferma les yeux, se pencha et l’embrassa de nouveau, en
s’attardant un peu plus cette fois. Pat l’interrompit :


« Bon, l’eau de rose et la guimauve, ça ira pour le
moment... parce que pendant ce temps, je suis en train de me vider de mon sang.


— Pardon, dit Carly en se redressant. Assieds-toi là,
ordonna-t-elle en désignant le comptoir. Je monte chercher ce qu’il faut. Ne
bouge pas. »


Pat obéit. La douleur lancinante dans son visage était
insoutenable. Elle consulta sa montre, stupéfaite de constater que plus de deux
heures s’étaient écoulées depuis qu’elle avait quitté la maison. Pas étonnant
que Carly ait été au bord de la crise de nerfs. Elle l’entendit redescendre les
escaliers en courant et elle apparut, munie d’une trousse de secours.


« Enlève au moins ton ciré. » Carly s’avança vers
elle et fit glisser le vêtement trempé de ses épaules. « À quoi tu as joué
pour être aussi mouillée ? Tu t’es baignée dans l’étang, ou quoi ?


— Bien possible. À vrai dire, je ne m’en souviens pas
très bien... » bredouilla-t-elle.


Ses joues rouges et froides témoignaient d’un certain état
de choc.


« Tu souffres sans doute d’une légère hypothermie. Lève
les bras ! »


Carly lui retira son tee-shirt mouillé, qu’elle jeta dans l’évier,
et se trouva devant le spectacle d’une Pat en soutien-gorge de sport. Ce n’est
pas le moment de se rincer l’œil ! Bon, d’accord, mais qu’elle est belle !


Pat geignit quand Carly désinfecta sa coupure.


« Excuse-moi. C’est douloureux, mais il faut que je te
nettoie ça. Tu as besoin de points de suture.


— Des points ? Non !


— Si ! »


Carly écarta les jambes de Pat pour se loger au milieu et
soigner la plaie plus confortablement. Le sang continuait à couler, et elle dut
la comprimer un long moment, lisant la souffrance dans les yeux de Pat.


Celle-ci trembla et resserra les cuisses autour d’elle.


« Quoi ? J’appuie trop fort ?


— Pourquoi tu me fais ça ? chuchota Pat.


— J’essaie d’arrêter le saignement. Je sais que tu as
mal, mais... »


Pat l’agrippa par les hanches et la plaqua contre ses
cuisses ouvertes. Ce contact intime fit sursauter Carly.


« Non, je parlais de ça. »


Pat se pencha et s’empara de ses lèvres. La douleur de son
visage n’était rien à côté du désir qui lui vrillait le bas-ventre.


Carly s’abandonna à son baiser, pressée contre elle. Enfin,
elle se ressaisit et s’écarta : ce n’était ni l’heure, ni l’endroit.


« Tiens-toi ! »


Elle recommença à tamponner sa blessure, satisfaite de
constater que le sang avait pratiquement cessé de couler. Elle sortit un kit de
suture, ignora le mouvement de recul de Pat.


« C’est pour les chiens, ça, non ?


— Souviens-toi que je me préparais à être vétérinaire.


— Est-ce bien raisonnable d’utiliser ça sur moi ? »


Carly faillit rire. C’était dans les instants comme celui-là
qu’elle avait envie de l’enlacer. Non, pas de l’embrasser. Juste de la serrer
contre elle.


« Sois sage et arrête de te comporter comme un bébé.


— Tu as de quoi anesthésier, je suppose ?


— Je ne pensais pas que tu en aurais besoin.


— Dis donc, je ne suis pas complètement cinglée ! »


Cette fois, Carly éclata franchement de rire.


« Reste tranquille. J’y ai mis un anesthésique local.
Je n’ai rien d’autre.


— Docteur Cambridge... Euh, n’étant pas un chien, je me
demande bien pourquoi je t’appelle docteur... Sachez que je suis une vraie
chochotte quand il s’agit de la douleur.


— Tu as bien failli m’avoir. » Carly toucha de
nouveau la plaie et contrairement à un peu plus tôt, Pat ne recula pas. « Tu
vois. Tu ne sens plus rien.


— Une aiguille et du fil, je les sentirai !


— Si tu préfères, je me contente d’une suture adhésive.
La coupure n’est pas nette et j’ai un peu perdu la main. Ça risque de laisser
une cicatrice. On n’aura qu’à t’emmener chez le médecin demain. »


Pat la regarda dans les yeux, lui prit la main et la porta à
ses lèvres. Elle ferma les paupières en effleurant sa paume.


« Ça ira. Ça m’est égal d’avoir une cicatrice. Dans
quelques années, quand on en reparlera, j’en profiterai pour te rappeler que tu
as essayé de me tuer, tout ça pour deux aigrettes. Et à ce moment-là, il y en
aura des centaines sur la propriété, grâce à ces deux petites horreurs. Qu’est-ce
qu’une cicatrice comparée à une telle joie, hein ? »


Carly la dévisageait, de nouveau happée par ses yeux. Elle
caressa délicatement son visage.


« Parfois, tu dis des choses... Tu me coupes le
souffle. »
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Carly installa dans son lit une Pat fraîchement douchée,
vêtue d’un short et d’un tee-shirt secs. Devinant qu’elle n’avait plus de
soutien-gorge, elle dut se faire violence pour détacher le regard de sa
poitrine. L’antalgique qu’elle lui avait donné l’avait assommée. Le bleu sur sa
joue était plus prononcé et elle avait une légère décoloration sous un œil.
Elle avait eu une chance folle. Sans parler des aigrettes, qui seraient
certainement mortes à cette heure.


« C’était vraiment idiot, bredouilla Pat.


— Ça oui !


— Mais je le referais sans hésiter.


— Je n’en doute pas.


— Il y a ton odeur dans le lit... »


Pat glissa dans le sommeil. Carly sourit et resta immobile
une minute, avant de redescendre. Il fallait qu’elle aille voir les aigrettes.


La coupure d’électricité survint à l’instant où elle
soulevait la serviette occultant le carton.


« Chouette. »


Elle tâtonna sur le comptoir, à la recherche de la torche.
Ensuite, elle fouilla dans le placard de la cuisine, où elle avait stocké les
lampes à pétrole. Elle en alluma une, qui éclaira faiblement la pièce.


Les poussins étaient mouillés, mais paraissaient en bonne
santé. Ils s’enfuirent en la voyant approcher.


« Tout va bien... Je ne vous veux aucun mal. »


Rassurée, elle remit la serviette en place. Pour l’instant,
il n’y avait pas d’inquiétude à avoir. Elle verrait demain comment les nourrir.


Un coup contre la maison la surprit. Les carreaux vibrèrent.
Probablement une branche. Sa montre indiquait 4 h. L’ouragan approchait. Le
dernier flash météo situait le plus dur du côté de Galveston, mais c’était
encore trop près pour qu’elles soient tranquilles. Le vent atteignait des
vitesses proches des 200 km/h.


Elle sortit la deuxième lampe et la plaça sur le comptoir,
en prévision du lendemain matin. Munie de celle qu’elle avait allumée, elle
monta prudemment les escaliers, en tentant de faire abstraction du claquement
continu des volets. Le pire était là. Ça ne pourrait que s’améliorer,
tenta-t-elle de se réconforter.


Elle se prépara un sandwich, regrettant de ne pas avoir fait
manger Pat avant qu’elle aille se coucher. Mais elle était trop épuisée pour
avoir faim.


Carly s’avoua enfin la terreur qu’elle avait éprouvée. Après
une heure, elle était absolument folle d’angoisse. Après deux, elle était prête
à se lancer aveuglément à la recherche de Pat.


Ce qu’elle ressentait pour cette femme dépassait la simple
attirance. Elle n’aurait pas dit qu’elle en était amoureuse... impossible. Elle
était attachée à elle, voilà. Assise seule à la table, elle ferma les yeux.
Non, non et non, elle n’était pas amoureuse. Pourtant, la pensée de la perdre
sans avoir eu l’occasion d’approfondir leur lien lui était cruelle. Que Pat l’admette
ou pas, elle avait couru un grand danger. Et si la branche qui l’avait frappée
avait été plus grosse ? Et si elle l’avait touchée en pleine face ?


« Elle aurait été tuée sur le coup... »


Une pointe de douleur pinça le cœur de Carly. Pat aurait
été tuée sur le coup.


Elle se leva brusquement, repoussa sa chaise, emplit un
verre de glaçons et referma rapidement le congélateur. Avec un peu de chance, l’électricité
ne resterait pas coupée trop longtemps. Ce ne serait pas bien grave, de toute
façon, étant donné l’état de son frigo. Elle se versa une généreuse rasade de
rhum, y ajouta du Coca et gagna le salon, où elle s’assit dans le noir, dans
son fauteuil inclinable.


Elle écouta le vent et la pluie en sirotant son cocktail et
en tâchant de ne pas laisser vagabonder ses pensées vers celle qui dormait dans
son lit, sous peine de ne plus se maîtriser.


Elle mourait d’envie de la rejoindre. Elle ne désirait rien
d’autre que se glisser auprès d’elle, la prendre dans ses bras... Et cela lui
faisait très peur.


Elle ignorait depuis combien de temps elle était là – assez
pour avoir vidé son verre – quand la silhouette de Pat se dessina.


« Qu’est-ce que tu fais debout ?


— J’ai faim. »


Carly s’approcha, la prit par la main et la conduisit dans
la cuisine, où elle put l’examiner : sa joue était enflée et blanche, ses
yeux voilés.


« On n’a plus d’électricité ?


— Non. Depuis des heures.


— Ça doit être pour ça que j’ai si chaud. »


Elle s’écroula sur une chaise, à l’évidence toujours sous l’effet
de l’antalgique.


« Comment tu te sens ?


— Plutôt bien », mentit Pat.


En réalité, elle souffrait, mais l’inquiétude visible de
Carly la dissuadait de le lui confesser.


« Je ne te crois pas.


— Ok... j’ai un petit peu mal.


— Un sandwich ? C’est tout ce que j’ai à t’offrir.


— Parfait. »


Pat découvrit bientôt qu’elle ne pouvait mâcher que du côté
gauche, et encore.


« Tu as mangé, toi ? demanda-t-elle.


— Oui, tout à l’heure.


— Ça s’arrange pas, le temps ?


— Non. Et je suis contente que les volets soient
fermés. Ça m’évite d’avoir à constater le désastre. »


Pat demeura silencieuse, la tête trop lourde pour réfléchir.
Elle repoussa son assiette.


« Je vais retourner me coucher.


— Bonne idée... » Carly considéra le sandwich à
demi entamé. « Tu as mal quand tu mâches ? » Pat acquiesça. « De
la soupe froide, ça irait mieux, tu crois ?


— Non. »


Carly bougea doucement la tête de Pat pour mieux scruter sa
blessure. Elle était très enflée et rouge. Elle lui toucha le front ;
heureusement, elle n’avait pas de fièvre.


« Tu as besoin de quelque chose contre la douleur ?


— Non. Ça va pour l’instant. Je suis juste un peu à
côté de mes pompes.


— Viens. »


Carly reconduisit Pat dans sa chambre. Là, elle souleva les
draps et lui fit signe de s’étendre. Pat obéit, mais resta sur les couvertures.
Elle avait chaud. Carly n’osait pas ouvrir les volets, même du côté nord de la
maison. Elle s’assit à côté d’elle.


« Ferme les yeux... » En inspectant plus en détail
le corps de Pat, elle découvrit les égratignures et les coupures sur ses
jambes. Elle promena un doigt léger sur son genou et la gronda : « Pourquoi
tu ne m’as rien dit ? Il aurait fallu désinfecter ça.


— J’ai oublié », répondit-elle faiblement en lui
attrapant la main. Son visage la lançait, mais elle sombrait de plus belle dans
le sommeil. « Si tu t’allongeais, toi aussi ? Tu dois être crevée...


— Oui. Rendors-toi. Je reviens tout de suite.


— D’accord. »


Pat sentit Carly s’éloigner. Sans plus de force pour se
garder éveillée, elle essaya juste de trouver un endroit frais dans le lit.


Carly retourna à la cuisine, mit l’assiette de Pat et leurs
deux verres dans l’évier. Elle était épuisée, en effet, mais ne fermerait pas l’œil,
avec la tempête qui se déchaînait à l’extérieur. Qu’allait-elle faire ?
Errer dans le noir ?


Elle tira sur son tee-shirt qui lui collait à la peau, et ne
remarqua qu’à cet instant la chaleur qui régnait. Au matin, ce serait
étouffant... Pourvu qu’elle puisse aérer un minimum d’ici là.


Désœuvrée, elle se rendit dans la salle de bain, se brossa
les dents et s’aspergea d’eau froide.


Elle ferait mieux d’essayer de se reposer, la journée du
lendemain promettait d’être chargée.


Pat dormait profondément quand elle entra dans la chambre.
Elle faillit tomber à la renverse. Visiblement, Pat avait très chaud :
elle avait ôté son haut.


« Tu ne me facilites pas les choses, hein ? »
murmura-t-elle.


Elle était... belle. Les yeux avides de Carly se promenèrent
sur son corps exposé. Elle désespérait de le toucher.


Sagement, elle éteignit, gagna l’autre côté du lit et se
coucha en s’efforçant de ne pas la réveiller. Comme elle aussi, elle étouffait,
elle se déshabilla.


En définitive, le rythme de la tempête la berça et elle n’eut
pas trop de mal à s’endormir, la femme à demi nue à quelques centimètres d’elle
nourrissant ses rêves.
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Carly fut réveillée par un gémissement. Elle saisit la
torche, éclaira Pat et lut la souffrance sur son visage. Il avait encore enflé.


« Pat... »


Pat ouvrit les yeux, les referma. Trop douloureux.


« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Carly. Tu as mal ?


— Ça me lance, c’est affreux, balbutia-t-elle.


— Je vais te chercher un antalgique.


— Oui, s’il te plaît. »


Carly se rendit à la cuisine pour prendre un verre d’eau et
des comprimés. Le gonflement indiquait une possible fracture de la pommette...
voire pire. Elle revint au plus vite dans la chambre.


« Tu peux t’asseoir ? »


Pat se redressa difficilement. Soudain, son cœur bondit dans
sa poitrine.


« Bonté divine ! Tu veux ma mort ?


— Quoi ? »


Carly suivit le regard de Pat, fixé sur ses seins. Elle n’avait
pas remis son tee-shirt et, debout à côté du lit, n’était vêtue que d’un
caleçon. Pat finit par lever les yeux pour les plonger dans ceux de Carly, une
lueur avide brillant dans les profondeurs bleues.


« J’avais chaud, expliqua Carly. Excuse-moi.


— Tout d’un coup, j’ai plus mal.


— Allons, allons... ! Avale ça. »


Pat s’exécuta, sans cesser une seconde de contempler la
chair nue de Carly ; elle était d’une beauté renversante. Dans la
semi-obscurité, elle distinguait ses petits seins, tétons dressés, et elle
mourait d’y poser sa bouche, de les sentir durcir sur sa langue.


Elle rendit le verre à Carly et dit tout bas :


« Viens ici.


— Pat, tu as mal. Allonge-toi et sois raisonnable. »


Carly promena lentement le faisceau de la torche sur le
corps de Pat, s’arrêta sur la rondeur d’une poitrine qui appelait la caresse.
Là, elle ne put plus résister; elle se débarrassa du verre sur la table de
chevet et éteignit.


« Viens, je t’en prie, répéta Pat.


— Ne t’embarque pas dans quelque chose que tu ne
finiras pas. Pas cette fois.


— Je veux faire l’amour avec toi. »


Dans le noir complet, Carly suivit sa voix. Les bras de Pat
l’attirèrent près d’elle dans le lit. La chair rencontra la chair et Carly
perdit pied. Deux bouches s’accouplèrent, des langues dansèrent, des mains se
caressèrent. Lorsque son amante prit ses seins, Carly gémit et oublia tout, la
blessure de Pat, ce qu’elle s’était promis... Elle avait envie d’elle. Elle
avait envie de faire l’amour. Elle la coucha sur le dos et l’enfourcha. Le
bassin de Pat se souleva pour venir au contact du sien.


« Je te fais mal ?


— Non », haleta Pat.


Si elle n’avait pas été épuisée, endolorie à ce point et
sous l’effet des médicaments, elle aurait déjà possédé Carly. Mais ses gestes
étaient lents, doux.


Carly se pencha, sa langue progressa sur la peau nue,
atteignit son mamelon. Pat s’arqua et la bouche de Carly se referma sur la
pointe érectile, qu’elle suça fougueusement. Les doigts de Pat glissèrent le
long de sa colonne vertébrale, s’insinuèrent dans son caleçon et lui
attrapèrent les fesses pour l’attirer à elle.


Les hanches de Carly s’encastraient dans Pat, ondulaient
contre elle. Ah ! Dommage qu’il n’y ait pas un peu de lumière, elle aurait
tant aimé la regarder dans les yeux... Soudain, elle la sentit s’amollir et ses
mains s’immobiliser. Elle s’écarta légèrement et l’embrassa sur les lèvres,
pour constater qu’elles étaient presque inertes.


« Pat ?


— Peux plus bouger, marmonna-t-elle. Ta faute. Tu m’as
obligée à prendre le comprimé. »


Dans un soupir, Carly se laissa retomber sur la poitrine de
Pat. Antalgique de merde !


« J’y crois pas... C’est pas vrai... »


Pat ne répliqua pas. Sa respiration régulière lui révéla qu’elle
dormait déjà. Carly roula sur elle-même pour se dégager, près d’exploser.


« Tu me le paieras, ma chérie », promit-elle à sa
belle endormie.


Elle s’étendit, les yeux ouverts dans l’obscurité. Elle n’entendait
presque plus la tempête. Elle avait été au bord de s’abandonner, de prendre
tout ce que cette femme lui offrait. Son souffle ralentit enfin et elle reprit
le contrôle de son corps malmené. Elle fit face à Pat, la toucha. Sa paume se
referma sur un sein. Pat remua, se rapprocha. Carly sourit. Cela suffisait.
Pour l’instant. Elle posa la tête sur son oreiller, tout près. Sa main toujours
sur le sein de Pat, elle sombra dans le sommeil.
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Carly s’éveilla dans le silence ; les volets ne
claquaient plus, la pluie avait cessé de fouetter la maison. Pat dormait. Elle
se dégagea de son étreinte, leurs deux corps étaient humides de transpiration.
On suffoquait. Elle se leva dans l’obscurité, alla récupérer la torche qu’elle
avait posée du côté de Pat, attendit d’être dans le couloir pour l’allumer. Il
était plus tard qu’elle aurait cru. Bientôt 6 h.


Dans la cuisine, elle débloqua la fenêtre, et un sourire se
dessina sur ses lèvres quand la brise lui caressa le visage. L’ouragan était
passé. Elle put laisser entrer la lumière et l’air frais partout dans l’appartement.


Elle regretta qu’il n’y ait pas de café. Elle aurait du mal
à démarrer sans, alors elle opta pour une douche, froide faute d’eau chaude.
Tant pis.


Quand il fit assez jour, elle descendit rendre une petite
visite aux aigrettes, qu’elle trouva blotties l’une contre l’autre. Dans un bel
ensemble, elles ouvrirent grand le bec dès qu’elles perçurent du mouvement.


« Vous avez faim ? »


La seule chose à peu près convenable qu’elle put dégoter
était une boîte de thon. Il faudrait qu’elles s’en contentent jusqu’à ce qu’elles
achètent du poisson frais en ville. Elle leur en distribua des petites miettes,
soulagée de constater qu’elles mangeaient sans problème. Sans doute n’avaient-elles
rien avalé depuis tôt le matin de la veille, au mieux. Elle les recouvrit et se
dirigea vers la sortie de derrière.


Le soleil venait à peine de se lever, mais le ciel était assez
clair pour qu’elle distingue les gros nuages au-dessus de sa tête. Autour, c’était
un véritable chaos ! Rameaux et branchages jonchaient le sol...
Heureusement, les deux vieux chênes semblaient intacts. Pat serait contente.


Après avoir rapidement inspecté le ranch, Carly jeta un œil
au Centre pour les Visiteurs. Ouf, il avait l’air en bon état. Elle dégagea
quelques branches qui bouchaient la porte d’entrée, renonça. Il y en avait
beaucoup trop pour qu’elle espère ne serait-ce que se ménager un passage. Même
en conjuguant leurs efforts, Elsa, Martin et elle n’y suffiraient pas, elle
serait obligée d’embaucher un professionnel. Ou d’en appeler aux bénévoles.


Le cœur lourd, elle prit la direction du marais. Comme elle
s’y attendait, il était inondé et ressemblait désormais à une sorte de lac.
Elle réfléchit au drainage nécessaire ; il faudrait rejeter l’eau pompée
dans la baie – dans les bois, la solution pourtant la plus simple, ce serait
impossible à cause de sa salinité trop élevée : les chênes en souffriraient
et les buissons, avec leurs racines peu profondes, n’y survivraient pas.


Carly observa les alentours. Cela aurait pu, et dû, être
pire, estima-t-elle. Le vent avait été terriblement violent. Des arbres
gisaient, déracinés. Les bâtiments, en revanche, paraissaient intacts, bien qu’elle
n’ait pas encore regardé de près la vieille grange. Il était déjà incroyable qu’elle
soit toujours debout. De retour à la maison, un examen plus poussé lui révéla
que le toit n’était pas exempt de dégâts. Un coin avait été arraché. Une chance
qu’il n’y ait pas eu de fuite dans le séjour, à l’étage.


Lorsqu’elle rentra, Pat l’attendait dans la cuisine.
Visiblement, elle s’était douchée. Ses cheveux mouillés étaient coiffés en
arrière. Elle portait un short ample qui ne dissimulait pas les égratignures de
ses genoux.


« Fais-moi voir... » Carly la tira vers la
fenêtre, dans la lumière. Le gonflement de sa joue s’était un peu résorbé, mais
le bleu était plus impressionnant. Apparemment, ça allait mieux et il n’y avait
pas d’infection. « Tu en es où, de la douleur ?


— C’est supportable. »


Ses yeux cherchèrent ceux de Carly. Elle se rappelait très
nettement son rêve de la veille. Il semblait si réel ! Carly était venue
vers elle, l’avait couverte de baisers. En s’éveillant, elle avait senti la
trace de ces caresses sur ses seins.


« Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Carly.


Pat sourit légèrement, mais secoua la tête.


« Rien. Je me souvenais juste de mon rêve.


— Ton rêve ? » Elle est mélancolique et,
surtout, elle croit avoir rêvé. Formidable. « Que se passait-il ?


— Ah non ! Il est trop tôt pour t’énerver contre
moi. En plus, il n’y a pas de café.


— Je ne vais pas m’énerver. Promis. Allez, raconte. »


Pat déglutit, gênée. Elle aurait dû se taire. Mais quelle
importance, au fond ? Carly n’ignorait rien de ce qu’elle éprouvait pour
elle, elle devait donc bien se douter qu’elle était la source de délicieux
fantasmes.


« Nous faisions l’amour... Plus exactement, tu me
faisais l’amour. Je ne me rappelle pas avoir participé.


— Peut-être parce que tu t’es endormie avant, sourit
Carly. Ce n’était pas un rêve.


— Tu m’as fait l’amour ? Tu m’as fait l’amour et
ça s’est effacé de ma mémoire ?


— Je t’assure que nous ne sommes pas allées aussi loin.


— En somme, tu as profité de moi et de la faiblesse de
mon état ? Tu m’as droguée pour arriver à tes fins ?


— Oui. Et si j’avais su à l’avance qu’une fois de plus,
tu commencerais quelque chose pour ne pas le terminer, je ne t’aurais donné
que...


— Je vais finir ça de ce pas, l’interrompit Pat. Je
suis dans une forme olympique et je n’ai plus sommeil.


— Pardon, mais... je ne suis pas d’humeur. »


Carly se détourna. Pat la rattrapa et l’obligea à pivoter.


« Tu ne peux pas me dire que tu m’as caressée hier soir
et t’en aller comme ça, en me laissant en plan.


— Si mes souvenirs sont bons, d’habitude, c’est toi qui
t’en vas et qui me laisses en plan. »


Pat sourit timidement.


« Ça me plaisait ?


— Oh, oui !


— Et à toi ? »


Carly n’avait pas oublié la brûlure dans son corps, sa façon
de coller son bassin contre Pat, à la recherche du soulagement de son désir, sa
façon impudique de la chevaucher, ses seins dans sa bouche, ses mains sur sa
poitrine. Une rougeur envahit son visage. Si ça m’a plu ? Et comment !


« La prochaine fois que tu t’endors pendant qu’on fait
l’amour, je te balance dans la baie, menaça Carly à voix basse.


— Ça tombe bien, je n’ai absolument pas l’intention de
finir dans la baie, assura Pat avec un sourire jusqu’aux oreilles.


— Tant mieux. Parce que tu vas me le payer.


— Je t’ai mise dans tous tes états, hein ?


— Oui. Et tu ne t’en souviens même pas.


— Je me souviens que tu me caressais. Mais j’ai cru que
c’était un rêve, évidemment.


— C’était très réel. Et je regrette beaucoup que ça se
soit terminé comme ça. »


Carly se laissa attirer contre Pat. L’étincelle qu’elle vit
briller au fond de ses prunelles la fascina. Elle adorait la sentir si près.
Elle trouva ses lèvres, avec délicatesse et sans hâte. Si sa tête lui disait qu’il
n’était pas raisonnable de répondre à l’appel des sens, son corps lui commandait
l’inverse. Les mains de Pat descendirent le long de son dos, vers ses hanches
et Carly gémit. Trop difficile de lutter : elle s’abandonna. Sa bouche s’ouvrit,
sa langue rencontra celle de Pat. Elle faufila ses doigts sous sa chemise,
retrouva la douceur brûlante de sa peau.


« J’ai trop envie de toi, geignit Carly. Arrête. »


Pat ne répondit pas. Elle en était incapable. Carly
caressait sa poitrine. Pas de soutien-gorge... Elle grogna de plaisir
quand la rondeur soyeuse et les tétons durcis emplirent ses paumes. Pas le
temps ? Allons donc, elles avaient la journée devant elles ! Le
nettoyage attendrait. Pat approcha davantage ses hanches et Carly écarta les
jambes pour que la cuisse musclée se plaque contre elle. Elles étaient affamées
et leurs langues se battaient en duel. Carly céda. Elle remonta le tee-shirt de
Pat et sa bouche prit le relais de ses mains pour s’emparer de ses seins et les
goûter enfin.


« Oh mon Dieu ! » s’étrangla Pat. Elle se
jeta en arrière.


Une sonnerie interrompit leur échange passionné. Carly s’arrêta.
Son mobile ! C’est pas vrai, pas maintenant !


« Ne décroche pas...


— Ça doit être Elsa ou Martin. Ils vont s’inquiéter si
je ne réponds pas. »


Carly se dégagea et attrapa le téléphone sur la table. Elle
marqua une pause, afin de retrouver sa respiration.


« Bonjour ! lança joyeusement Elsa.


— B’jour, répondit Carly en s’efforçant d’avoir une
voix neutre.


— Qu’est-ce qu’il y a? On dirait que tu as couru.


— Je... Oui, j’ai dévalé les escaliers pour arriver à
temps.


— J’en déduis que vous vous en êtes sorties
vivantes. Pat est rentrée saine et sauve avec les aigrettes ?


— Oui. Et vous, comment ça va, en ville ?


— Plus d’électricité, comme prévu. Galveston n’a pas
été épargné, mais je crois que Port Aransas s’en est plutôt bien tiré.


— Tant mieux. »


Carly ne parvenait pas à se concentrer. Pat s’était glissée
derrière elle et promenait sa bouche sous ses cheveux, dans sa nuque. Elle
trembla.


« On arrive. Les routes sont dégagées.


— D’accord. »


Les mains de Pat enserrèrent ses seins. Carly eut du mal à
se contenir, perdue sous ses caresses.


« Ça va ?


— Mmmm, gargouilla Carly, avant de tenter de se
ressaisir. Oui, oui... »


Pat se pressait contre elle. Carly flatta sa cuisse, jusqu’à
ce que la main de Pat recouvre la sienne et la saisisse pour fermement la
guider vers la chaleur qui montait entre ses jambes. Lorsque Carly sentit son
humidité, le téléphone roula sur le sol. Elle pivota dans ses bras et sa bouche
fut immédiatement happée par celle de son amante.


« Carly ? »


Elle ignora la voix lointaine et presque inaudible d’Elsa.
Ses mains ne quittaient plus Pat, ses hanches, puis plus bas, elle l’agrippa
intimement, en un nouvel élan torride.


«Que tu es mouillée... Je vais devenir folle si je ne te
touche pas. »


« Carly ? »


« Merde ! »


Elle se dégagea et ramassa le téléphone.


« Excuse-moi. L’appareil était tombé. Bon... alors,
quoi ?


— Mais qu’est-ce qui te prend ?


— Rien.


— Tu as besoin de quelque chose ?


— Non ! Euh... attends, si. Du poisson !
eut-elle le temps de dire juste avant que la bouche de Pat la bâillonne.


— Du poisson ?


— Pour les aigrettes... »


Elle coupa la communication, jeta le téléphone sur la table
et remorqua Pat vers la chambre. Là, elle retira son tee-shirt et ôta de celui
de Pat.


« Vite ! Ils débarquent. »


Pat fixait la poitrine nue de Carly. Qu’elle était belle !
Elle se rappela soudain la nuit précédente, ses seins dans le noir. Ce n’était
pas un rêve. Elle s’approcha, l’enlaça. Leurs lèvres se retrouvèrent.


« On ferait mieux d’attendre. On n’a pas le temps et je
n’ai aucune envie de me dépêcher, déclara Pat.


— Tu n’as pas intérêt à t’arrêter ! »


Elle déboutonna le bermuda de Pat et baissa la fermeture
éclair. Elle se fichait pas mal qu’Elsa et Martin soient en chemin. Elle se
fichait pas mal qu’elles n’aient pas le loisir de savourer l’instant. Elle
avait envie de Pat. Elle en avait besoin. Tout de suite ! Le short
de Pat tomba à ses pieds et elle resta immobile, lisant le désir dans les yeux
de Carly. Non, elles ne pouvaient plus attendre. Elle s’attaqua à son tour au
short de Carly.


« Magnifique... »


Après avoir contemplé Carly en culotte, elle la prit par l’élastique
et la tira avec urgence. La respiration de Carly s’accéléra comme elle dévêtait
Pat. À présent, elles étaient aussi nues l’une que l’autre.


« Mon Dieu... »


Elle entraîna Pat sur le lit. Celle-ci s’allongea sur Carly,
qui ouvrit les jambes et reçut avec bonheur son poids sur elle. Leurs baisers
étaient moins hâtifs. La langue de Pat suivit la courbe des lèvres de Carly
avant de se glisser dans sa bouche. Carly la suça, avala le gémissement qui se
mêlait au sien.


« Caresse-moi, Pat, je t’en supplie... »


Pat se souleva sur un bras, lui effleura les seins,
progressa vers ses boucles mouillées. Le bassin de Carly s’éleva en même temps
que Pat enfonçait ses doigts en elle, la secouant d’un tressaillement.


« Oh... Oui... »


Carly suivit instantanément le rythme de ses poussées. Cela
faisait trop longtemps. Elle avait oublié ce plaisir merveilleux que procurait
l’amour avec une femme. Elle eut un sursaut; Pat lui embrassait un téton, la
torturait en tourbillonnant autour, pour enfin l’aspirer tout entier. Les
hanches de Carly bondissaient, elle pétrissait la chair ardente de sa
partenaire, fourrageait dans ses cheveux encore humides, la retenait.


Les contractions des muscles du sexe trempé de Carly
enivraient Pat ; comprenant qu’elle approchait de l’orgasme, elle lui
massa le clitoris du pouce. Cela suffit : Carly jouit, son bassin accéléra
sur les doigts de son amante. Pat revint à sa bouche pour recueillir son
dernier cri, qui la jeta sur les draps, vaincue, et ses bras l’enlacèrent.


Carly ferma les yeux. Pat était toujours en elle. Elle serra
les jambes pour la garder. Ç’avait été trop rapide. Beaucoup trop rapide.


« Je suis contente de ne pas être obligée de te
balancer dans la baie... Mais ça ne me suffit pas. Maintenant, j’ai une envie
folle de m’occuper de toi. »


Pat roula sur elle-même en entraînant Carly, qui se cala
entre ses jambes et happa son sein. Les mains de Pat exploraient son dos.
Jamais elle n’avait autant désiré qu’on la touche comme à cet instant elle
attendait la caresse de Carly.


Celle-ci l’embrassa légèrement. Elle s’appuya sur les coudes
pour regarder son amante, dont les yeux étaient clos. Elle sourit et se pressa
contre elle, jusqu’à ce que l’humidité de Pat enduise son propre ventre. Carly
brûlait de la posséder. Depuis combien d’années n’avait-elle pas fait l’amour
comme ça ? Les quelques liaisons qu’elle avait eues n’avaient rien de
comparable, il ne s’agissait guère que d’un soulagement ponctuel, vite effacé
de sa mémoire.


Avec Pat, ce serait indélébile.


De la soie entre ses doigts... Pat gémit, ouvrit les yeux et
les plongea dans ceux de Carly, dont les paupières se baissèrent à mesure qu’elle
s’enfonçait en elle. Elle était si chaude, si mouillée !


« J’avais oublié comment c’était... »


Elle se retira, effleura le clitoris gonflé, erra, pour l’exciter
encore davantage. Lorsque les hanches de Pat vinrent à sa rencontre, elle la
pénétra de nouveau, et se retrouva prisonnière des puissantes cuisses.


Elles entendirent au même instant une portière claquer. Pat
pleurnicha quand Carly se dégagea.


« J’y crois pas ! » Elle saisit la main de
Carly pour la reposer d’autorité là où elle se trouvait quelques secondes plus
tôt. « Ne t’avise pas de me faire ça !


— J’en suis bien désolée, ma chérie, mais je n’ai pas
le choix. »


Elle l’embrassa fougueusement et en dépit de la présence d’Elsa
et Martin, elle ne put résister à la tentation de reprendre là où elle s’était
arrêtée, afin de finir ce qu’elle avait commencé. Il n’y en avait plus pour
longtemps, elle en était sûre.


« Coucou ! » cria Elsa depuis le
rez-de-chaussée.


« Merde ! »


Carly bondit et faillit éclater de rire en voyant la mine
déconfite de Pat, qui soupira :


« Pourquoi on me laisse jamais cinq minutes ?... »


A son tour, elle se leva et s’habilla.


« Tu ne l’as pas volé, c’est pour les fois où tu m’as
fait attendre... » la taquina Carly. Elle enfila son tee-shirt et vint
étreindre Pat. « Et tu avais raison, on a besoin d’heures entières. »
Ses lèvres s’attardaient malgré elle, et cela suffit à raviver violemment son
désir. Ce fut un déchirement quand elle s’écarta. « Je suis incapable de m’en
empêcher, tu as remarqué ? » Elle porta la main de son amante à sa
bouche pour y déposer un baiser délicat. « Pat, j’ai envie de te faire l’amour,
d’y passer des heures... jusqu’à ce que tu m’implores d’arrêter.


— Comment oses-tu me dire ça et t’en aller ! »


Pat rattrapa Carly et prit ses lèvres passionnément.


« Hé, les filles, vous êtes en haut ? »
appela Elsa.


« Finis de t’habiller... Je saurai me faire pardonner »,
promit Carly, avant de refermer la porte derrière elle.


La photographe retomba sur le lit, déçue. À un cheveu. Elle
avait été à un cheveu de... Elle sourit. Ça n’était pas grave. Pour l’instant,
le souvenir de la sensation d’être en Carly, de la conduire à l’orgasme, lui
suffisait largement. Et plus tard, peut-être ce soir, elles auraient le temps
de se découvrir. Pat avait hâte de connaître le goût de Carly. Elle imagina,
frémissante, sa bouche entre les cuisses de Carly.
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Que se passe-t-il ? demanda Elsa à Carly quand elles se
retrouvèrent dans l’escalier.


— Je... J’étais en train de m’habiller. Alors, les routes
étaient comment ?


— Praticables. Beaucoup d’arbres abattus. Sur la 39,
une grange a été complètement emportée.


— Tu as le poisson ? »


Elsa lui tendit un sac.


« Où est Pat ?


— Elle... euh... elle arrive. Tu m’aides à nourrir les
aigrettes ? Et Martin ?


— Il est allé jeter un œil à la grange. »


Elsa emboîta le pas à Carly pour redescendre, et elle finit
par lui prendre le bras en pénétrant dans la cuisine.


« Qu’y a-t-il ? Tu te comportes bizarrement.


— Absolument pas. Je suis juste... épuisée. Je n’ai pas
beaucoup dormi, avec la tempête, tout ça...


— Mouais.


— Je t’assure, c’est vrai.


— Et Pat, comment a-t-elle dormi ?


— Bien. Elle a avalé un antalgique et elle s’est
écroulée.


— Un antalgique ? Qu’est-ce qu’elle a ?


— Elle a reçu une branche sur la tête.


— Je t’avais dit que c’était trop dangereux. Estúpida !
Elle aurait pu se tuer !


— Comme si je ne le savais pas ! »


Elles furent interrompues par Pat, qui les rejoignait :


« C’est quoi, ces hurlements ?


— Seigneur ! Tu t’es vue ? Pobrecita... »
Elsa secoua la tête, s’approcha et effleura délicatement sa joue bleuie. « Des
points ? Tu l’as laissée te suturer ? »


Pat croisa le regard de Carly, où elle lut la trace du
désir.


« En réalité, elle ne m’a pas vraiment donné le choix.
Elle m’a ligotée et je n’ai plus été qu’un jouet entre ses mains.


— Faux, archifaux ! Crois-moi que si je t’avais
ligotée, j’en aurais profité pour te coudre aussi la bouche. »


Elsa éclata de rire :


« Eh bien, je constate que c’est toujours au beau fixe,
entre vous... Rien n’a changé. »


Pat et Carly échangèrent de nouveau un coup d’œil, puis
Carly souleva la serviette du carton des aigrettes. Deux becs s’ouvrirent en
chœur.


« Oui, vous avez faim. Ne vous inquiétez pas, ti’a Elsa
vous a apporté à manger.


— Dios mío, qu’elles sont laides ! » s’écria
Elsa en se penchant pour voir les petites boules de plumes blanches à la tête
anormalement grosse, au corps qui se résumait plus ou moins à un long bec noir.
Elle se tourna vers Pat : « Tu as risqué ta vie pour sauver ça ?!


— Elles étaient complètement sans défense, elles
seraient mortes.


— Toi aussi, tu aurais pu y rester.


— Mais je m’en suis tirée. »


Pat suivit les mouvements de Carly, qui coupait le poisson
en morceaux, et elle sourit quand les oisillons affamés les attrapèrent au vol.
Elle toucha le bleu sur sa joue. Oui, ça avait valu la peine.


« Où est Martin ?


— Dehors, il constate les dégâts.


— Je vais aller avec lui. Je suis restée enfermée assez
longtemps. En plus, je voudrais prendre quelques photos... annonça-t-elle en
brandissant son appareil.


— Fais attention. Ne te penche pas et, surtout, ne
porte rien. Ça risquerait de réveiller la douleur.


— Êtes-vous en train de me menacer d’un antalgique,
docteur Cambridge ?


— Non. Il n’est pas envisageable que la mésaventure de
la nuit dernière se répète...


— Non, en effet. » Consciente qu’Elsa buvait leurs
paroles, Pat s’approcha de Carly et lui susurra dans l’oreille : « Parce
que j’ai l’intention de goûter à un certain fruit défendu, ce soir. »


Sur quoi elle s’éclipsa, laissant une Carly ébahie et les
sens affolés à l’idée de Pat entre ses jambes, sa bouche experte lui donnant un
orgasme. Dios mío !


Pour échapper au regard inquisiteur d’Elsa, elle reporta son
attention sur les aigrettes... en pure perte.


« C’est pas vrai ! hurla soudain Elsa.


— Quoi ?


— Vous vous êtes envoyées en l’air !


— Qu’est-ce que tu racontes ? » Carly tenta
vainement de paraître indignée.


« Tu rougis. Tu n’as jamais su mentir. »


Carly renonça à nier devant l’œil goguenard d’Elsa. Elle
acquiesça en silence.


«Et... ?


— Et... ?


— Des détails !


— Compte là-dessus ! Et pas un mot devant Pat.


— Qu’elles sont mimis... » Soudain, Elsa
écarquilla les yeux. « Oh mince ! Quand on est arrivés... ?
Quand vous ne vous décidiez pas à descendre...


— Oui. T’es contente ?


— Très contente. » Elsa vint la serrer dans ses
bras de toutes ses forces. « J’étais sûre que c’était la bonne.


— La bonne ? C’est peut-être un peu prématuré.


— Non. Elle te fait rire. Elle te rend heureuse. Et, au
cas où tu ne l’aurais pas remarqué, elle a les yeux qui brillent chaque fois qu’ils
se posent sur toi.


— Elsa, si je te dis quelque chose, tu me promets de ne
pas en faire des tonnes ?


— Moi?


— Oui, toi !


— Promis.


— Pat ne veut pas que ça ne soit qu’une... passade. D’ailleurs,
elle refusait même de coucher avec moi si je ne comprenais pas ce qui était en
jeu. En vérité, je pourrais très bien tomber amoureuse d’elle. Ce serait
facile. Mais ensuite, si ça s’arrêtait, je ne suis pas sûre d’avoir la
ressource pour supporter une autre rupture. »


Elsa lui sourit tendrement.


« Tu es déjà amoureuse d’elle, Carly.


— Si je ne prononce pas les mots, j’arrive à me
persuader que non. Ça fait mal. Rien que la pensée de la perdre est
douloureuse.


— Vous venez à peine de commencer, allons !
Pourquoi t’obstines-tu à envisager la rupture ?


— Parce qu’avec moi, ça finit toujours comme ça.


— Une fois !


— Mais là, je ne veux plus repasser par tout ça. Je me
suis juré de ne jamais plus appartenir à personne.


— C’est trop tard, Carly


— Oui... Oui, bien trop tard. »
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Salut Martin ! » lança Pat joyeusement.


Il tournait autour de la grange, l’œil scrutateur.


« Salut Pat... Hé ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


— J’ai croisé la route d’une branche de chêne,
plaisanta-t-elle. Mais ça va.


— Elsa m’a raconté que tu étais sortie pour essayer de
sauver les aigrettes. C’est à cause de ça ?


— Oui. Je n’aurais pas dû, mais on s’y était attachées.


— C’est le docteur Cambridge qui t’a envoyée ?


— Non. Elle n’y est pour rien. J’ai décidé ça toute
seule. » Pat examina les lieux. « Des dégâts ?


— Pas grand-chose, à part un bout de toit à l’arrière.


— Tu crois qu’on peut commencer à s’occuper des
branchages ?


— Sans doute, au moins autour de la maison et du Centre
pour les Visiteurs. Celles qu’on arrivera à soulever. Demain, j’apporterai la
tronçonneuse et je m’attaquerai aux arbres.


— Qu’est-ce qu’on va en faire ? Les brûler ?


— Les petites, oui. Les grosses et les troncs, on
essaiera de les vendre comme bois de chauffage. On n’en tirera pas grand-chose,
mais ce ne sera pas perdu.


— On devrait demander aux revendeurs de venir le
débiter eux-mêmes, non ?


— En temps normal, ça ne poserait pas de problème. Mais
là, après une tempête pareille, ils vont être complètement débordés. »


Ils regagnaient la maison au moment où Elsa et Carly en
sortaient.


« Alors ?


— Le toit a un peu souffert. Ce ne sera pas compliqué à
réparer. » La tête à présent levée vers le ranch, il désigna un point
précis de la toiture : « Zut... Là aussi, ça a pris un coup.


— Oui. Mais je crois que c’est superficiel et je n’ai
pas l’impression qu’on ait eu de l’eau à l’intérieur, répondit Carly.


— Avec Pat, nous étions en train de discuter des branches
cassées. On va s’y mettre dès maintenant, pour dégager les alentours de la
maison et du Centre. »


Carly regarda autour d’elle la tâche herculéenne qui les
attendait. Le sol était littéralement envahi de branches de toutes les tailles.
Il fallait bien commencer quelque part.


Durant les heures qui suivirent, ils eurent beau charger le
camion de Martin à plusieurs reprises, cela ne représentait qu’une brèche dans
la masse de bois à dégager. Pat mettait la main à la pâte malgré les
réprimandes de Carly. Après avoir arpenté la zone avec son appareil pendant un
long moment, elle les avait rejoints et s’était entêtée à les aider, refusant
de s’arrêter. Mais à présent, Carly lisait la douleur sur son visage. Elle s’approcha
d’elle et lui effleura tendrement le bras.


« Ça suffit, maintenant... Je vois que tu as mal.


— Je tiens à participer.


— Je sais. Mais n’oublie pas j’ai des projets pour toi,
ce soir. Or tu ne seras plus bonne à rien si je dois te donner un comprimé.


— Docteur Cambridge, avez-vous l’intention d’abuser de
moi ?


— Exactement. Et je veux que tu sois bien réveillée.


— Alors je ferais mieux d’aller m’étendre et me
reposer.


— Riche idée. »


Pat lut dans le regard de Carly le frémissement d’un désir
qu’elle n’essayait même pas de dissimuler.


« Je te préviens que si tu continues à me reluquer
comme ça, je n’aurais plus qu’une envie : te traîner à l’intérieur.


— Martin et Elsa ne seraient sans doute pas d’accord...


— Ça m’étonnerait qu’ils s’en rendent compte »,
dit-elle avec un mouvement de menton dans leur direction.


Ils étaient effectivement dans les bras l’un de l’autre, de
l’autre côté du camion. Carly secoua la tête et sourit. Elsa avait enfin trouvé
l’homme de sa vie.


« Rentre et dors. Et avant, passe donc un petit coup de
fil à Rachel pour prendre de ses nouvelles.


— Oui.


— Tu es sûre que ça va ?


— Ça recommence à me lancer, mais ça n’a rien à voir
avec hier soir.


— Tu t’es trop penchée. »


Carly posa une main sur le front de Pat pour déceler une
éventuelle fièvre, et constata avec satisfaction que sa peau était fraîche.
Refusant de se perdre de nouveau dans les prunelles qui la cherchaient, elle
attira Pat à elle et se contenta d’un baiser furtif.


« C’est toi qui as commencé », chuchota Pat en la
prenant dans ses bras pour l’embrasser. Leurs lèvres s’ouvrirent et leurs
langues se mêlèrent. Carly lâcha la branche qu’elle tenait et enlaça Pat. Non,
décidément, elle ne résistait pas à cette femme !


« Hé, oh, vous deux, là-bas ! Je croyais qu’on
était là pour travailler ! » cria Elsa.


Carly se dégagea, contrite d’avoir complètement oublié qu’elles
n’étaient pas seules. La nuit ne venait pas assez vite à son goût.


« Allez, Pat, file avant que je ne me ridiculise
définitivement, la pressa Carly. Tu es dangereuse.


— Ne te crève pas à la tâche. Moi aussi, j’ai des
projets pour toi. »


Elle s’éloigna d’un pas assuré, solide, le dos droit. Elle
est magnifique, indiscutablement, mais c’est de sa personnalité que je suis
tombée amoureuse. Sa beauté extérieure, c’est un bonus.


Quoi ? J’ai vraiment dit ça ? Amoureuse ?
Eh bien oui !


« Tu as décidé de ne pas te cacher ? » s’amusa
Elsa en la rejoignant.


Martin partait au volant de son camion avec un nouveau
chargement.


« Je ne peux pas m’empêcher de la toucher.


— Il faut avouer que c’est une véritable déesse. »


Carly sourit. Oui, Pat était une déesse. Ma déesse.


« Quant à toi, je t’ai vue lécher la pomme de Martin.


— Lécher la pomme ? rougit Elsa. C’est dégueu !


— Ça n’avait pas l’air de déplaire à Martin, rit Carly.


— Tu peux le dire.


— Alors, tu me racontes ce qui se passe entre vous ?


— Nous... nous sortons ensemble.


— Ça, j’avais remarqué. Mais encore ?


— Pas de mariage en vue, si c’est ça ta question.


— Tu es amoureuse de lui ?


— Je crois. Quant à ses sentiments à lui, mystère. »


Carly lut de la tristesse dans les yeux d’Elsa et elle lui serra
doucement le bras pour la réconforter.


« Donne-lui un peu de temps...


— Belle ironie, hein ? Le seul homme que je me
verrais bien épouser ne s’intéresse qu’aux galipettes... »


Carly ne savait quel conseil lui prodiguer.


« Donne-lui un peu de temps, répéta-t-elle. Martin est
un type bien. Peut-être qu’il pense que toi, tu préfères rester sur quelque
chose de léger.


— On n’a quand même pas sauté dans un lit la première
fois qu’on s’est vus ! » Carly prit un air dubitatif. « D’accord,
la deuxième fois. Mais il me plaisait !


— Voilà pourquoi il n’est pas impossible qu’il s’imagine
que tu ne veux rien de plus, qu’il ait peur de te faire fuir s’il te propose du
sérieux.


— Tu ne connais vraiment rien aux hommes, ma pauvre.
Pour info, c’est généralement le mec qui s’enfuit quand la femme prononce le
mot amour. En plus, il a déjà été marié. Je dois lui foutre la trouille.


— Il n’avait pas du tout l’air glacé de trouille, il y
a cinq minutes... »


Le camion de Martin reparut, et elles se remirent à ramasser
des branchages. Carly continuait de songer à ses deux amis. Elle voulait
surtout qu’Elsa soit heureuse. Célibataire depuis qu’elle la connaissait, elle
avait eu quelques amoureux, sans jamais trouver celui de ses rêves. En tout
état de cause, elle ne s’était pas contentée de moins.


Ses pensées bifurquèrent soudain vers Carol et elle essaya
de se rappeler comment cela avait commencé entre elles. Ce qui les avait
conduites à s’installer ensemble. Elle avait été si aveugle ! C’était sa
première véritable histoire d’amour ; elle n’en avait même pas eue avec un
homme, à l’époque où elle se croyait encore hétérosexuelle. Depuis toujours,
ses études avaient prévalu sur le reste et elle n’avait pas réfléchi à la
raison pour laquelle, au lycée, aucun de ses camarades de classe masculins ne
la séduisait. Plus tard, à la fac, elle s’était plongée dans les livres et le
travail, sans davantage s’intéresser aux garçons. Avec Carol, au départ, ça n’avait
été que de l’amitié, rien de plus, jusqu’à ce qu’elle prenne l’initiative d’aller
plus loin ; Carly avait accepté, comprenant enfin pourquoi les hommes ne l’avaient
jamais attirée. Elle n’avait aucune idée de ce qu’était une âme sœur. Il n’y
avait que Carol.


Ça s’était passé si vite qu’elle n’avait eu le temps de rien
analyser. Elle avait simplement voulu rendre Carol heureuse. Mais en dépit de
ses efforts, ça ne suffisait pas. Carol exigeait de plus en plus. Carly avait
essayé de la combler. Une maison. Une voiture neuve. À l’arrivée, à aucun
moment elle ne s’était souciée de ses propres besoins et désirs.


Elle aurait dû se féliciter que la mascarade n’ait duré que
quatre ans. Carol aurait pu rester plus longtemps, en poursuivant sa liaison
parallèlement... Carly l’aurait-elle jamais découvert ?


Aujourd’hui, Pat lui offrait quelque chose. De l’amitié, de
l’amour. C’était différent avec elle. Et naturel. Elle ne cherchait que de l’amitié
et de l’amour. Elle n’avait pas d’arrière-pensées. Elle ne se servait pas d’elle.
Pat ne voulait... qu’elle. Rien d’autre. Cependant, si Carly avait terriblement
envie de se donner à elle, elle était encore taraudée par la peur. Elle ne
surmonterait pas une blessure comme celle que Pat serait susceptible de lui
infliger. Il n’y aurait pas de retour possible. Pouvait-elle lui confier sa vie ?


« Oui. »
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Alors, tu n’as pas été emportée par le vent ? demanda
Pat.


— C’est maintenant que tu prends des nouvelles de ta
vieille tante ?


— J’étais occupée.


— Je m’en suis doutée. Ça y est, tu as couché avec elle ?


— Je rêve ! On était bloquées, dans une situation
plus que périlleuse, et toi, tu ne penses qu’à la gaudriole !


— Ça veut dire oui ?


— Je n’ai pas l’intention de te répondre.


— Donc, c’est oui. Je suis très contente pour toi. Il
était temps que tu prennes ton pied.


— Tante Rachel !


— Oh, je t’en prie. Les vieilles dames ont bien le
droit de se distraire un peu.


— Bon, d’accord. Tu auras les détails quand on se
verra. Comment ça va, chez toi ?


— On a perdu un seul arbre. Le chêne centenaire qui
bordait la propriété. Je me console en me persuadant qu’au moins, j’aurai une
meilleure vue sur la baie.


— Tu as besoin d’aide, ou est-ce qu’Alice a rameuté ta
“bande”?


— Ils ont déjà retiré les panneaux en bois et débité l’arbre.


— L’électricité est toujours coupée ?


— Oui, mais elle a été rétablie côté nord. Alice s’apprête
à sortir pour aller chercher de quoi dîner. Enfin, si elle trouve. Il n’y a que
deux restaurants ouverts.


— Très bien. Dans ce cas, je vais rester ici ce soir.
Je ferai un saut sur l’île demain matin.


— Et là où tu es, pas de trop gros dégâts ?


— Juste des arbres.


— Tant mieux... J’espère que tu passeras.


— Compte sur moi. Je parie que j’aurai une faim de
loup. Préviens Alice. »


Pat posa son téléphone et s’étira sur le canapé. Comme la
douleur était aiguë, elle avait ingurgité deux comprimés d’ibuprofène, espérant
ne pas avoir recours aux antalgiques. Pas avec ce que Carly avait en tête pour
le soir...


Elle ferma les yeux avec un sourire radieux. C’était arrivé
si vite ! Carly avait repoussé ses avances. Extérieurement, car ses
regards la trahissaient. Et la tempête les avait jetées dans les bras l’une de
l’autre en leur fournissant l’occasion d’être seules. Curieuse circonstance
pour explorer leurs sentiments.


Carly avait-elle accepté ce qui était en train de se passer
entre elles ? Physiquement, oui. Il n’y avait pas le moindre doute. Mais
sur le plan sentimental, continuait-elle à vouloir garder ses distances ?


« Pas grave. Je le lis dans ses yeux. »


Peu après, Carly et Elsa la découvrirent endormie.


« Qu’elle est adorable, s’attendrit Elsa.


— Tout à fait d’accord », approuva Carly.


Son regard s’attarda sur les longues jambes, croisées au
niveau des chevilles. Elle remonta vers le visage ; le sommeil lui donnait
l’air paisible, malgré l’énorme bleu.


Elles allèrent préparer des sandwichs. Carly laissa celui de
Pat sur la table, enveloppé dans du papier d’aluminium. Elles emportèrent les
autres, avec un paquet de chips, et partirent retrouver Martin.


« Il faut que je nourrisse les aigrettes, se ravisa
Carly.


— Toi d’abord. Tu dois mourir de faim.


— Elles aussi. Vas-y. J’en ai pour une minute. »


Elle déballa le poisson et eut un mouvement de recul devant
l’odeur, déjà forte. Elle aurait dû leur demander d’apporter également de la
glace. Les oiseaux étaient affamés. Ils prirent la nourriture dans ses mains
sans hésitation. On ne les garderait pas indéfiniment dans un carton, il y
avait urgence à les mettre dehors. Peut-être Martin pourrait-il leur fabriquer
un genre de cage.


Pendant qu’elles préparaient le déjeuner, il avait sorti les
chaises longues sous les chênes, où ils s’installèrent pour manger. Le soleil
avait enfin réussi à percer les nuages et la météo paraissait presque
ordinaire.


« C’est tellement agréable, remarqua Carly. Quand on
pense qu’hier à peine, on était en pleine tempête.


— On a du mal à croire que le beau temps soit déjà là,
renchérit Elsa.


— Je mesure ce que ça représente pour vous d’être ici
aujourd’hui, une journée idéale pour traîner chez soi.


— Bof... pas sans électricité, objecta Elsa. Et de
toute façon, il faudra tôt ou tard qu’on nettoie tout ça.


— À propos, Martin, tu veux bien régler la question de
l’enlèvement des très grosses branches, s’il te plaît ? Tu as parlé de les
vendre comme bois de chauffage...


— Je m’occupe d’appeler, oui, mais ils seront submergés
de propositions et on risque d’avoir à s’en charger.


— Oh, tant pis... Pour l’instant, on les portera et on
les entassera derrière. On verra après. Ça n’est pas grave. L’essentiel est de
ne pas perdre trop de temps avec ça. On aura aussi à faire le nécessaire pour
le drainage du marais. Quant aux ouvriers, il faudra au moins une semaine avant
que ce soit assez sec pour qu’ils reprennent le chantier.


— Concernant le marais, tu prévois quoi ? dit
Martin.


— On va faire appel à une entreprise qui travaille sur
les plates-formes pétrolières. Il s’agira de pomper l’eau pour la rejeter dans
la baie.


— Et le coût ? demanda Elsa.


— Faramineux. Je préfère ne pas m’y attarder. Mais nous
n’avons pas le choix. »


Ils se reposèrent, puis se remirent à la tâche. C’était si
physique que Carly craignit d’y laisser son dos. Heureusement, la perspective d’être
seule avec Pat, après une bonne douche, lui donnait du cœur à l’ouvrage.


À 16 h, elle décida qu’il valait mieux s’arrêter, sous peine
d’être complètement épuisés le lendemain.


« Allez, ça ira pour aujourd’hui !


— C’est pas moi qui vais te contredire », soupira Elsa.


Ils étaient toujours autour du Centre pour les Visiteurs,
mais ils avaient avancé. Carly aperçut une silhouette familière venir vers eux.
Elle sortait de la douche, à en croire ses cheveux mouillés.


En les voyant, Pat lança, moqueuse :


« Dites-moi, docteur Cambridge, vous êtes une véritable
esclavagiste. Je serais étonnée qu’ils reviennent demain.


— Je serais étonnée de pouvoir juste sortir de mon lit,
se plaignit Elsa.


— Et moi, je serais étonnée que ce soit le débardage
qui en soit la cause », plaisanta Carly, tout sourire.


Elsa rougit et jeta un œil à Martin, en espérant qu’il n’ait
pas entendu. Carly demanda alors à Pat :


« Comment était ta douche froide ?


— Rafraîchissante. Tu ferais bien d’essayer.


— Mauvaise !


— J’aurais dû apporter mon appareil. Ça donnerait une
super illustration pour la prochaine brochure.


— Comme tu le sais, je ne serai pas dans cette
brochure.


— Et comme tu le sais, les gens aiment connaître un peu
ceux qui dépensent leur argent. Dans leur esprit, ils imaginent la vieille Mrs
Davenport et, logiquement, ils hésitent. Alors que s’ils te voyaient, toi, ils
te trouveraient terriblement sexy et ils participeraient illico.


— Baratineuse.


— C’est la vérité vraie, pourtant.


— Excellente idée, intervint Elsa.


— Oh, non, tu ne vas pas t’y mettre ! Je répète
que je refuse d’apparaître dans cette fichue brochure.


— Est-ce que je peux quand même prendre une photo de
toi?


— Non. Mais je me réjouis de constater que tu es en
forme, enfin, si j’en crois le fait que ta bouche n’a pas arrêté de bouger
depuis que tu as le nez dehors.


— Et ça, c’est une bonne nouvelle, pas vrai ? »
insinua Pat d’un air gourmand.


Carly rougit et s’éloigna après lui avoir donné une
chiquenaude en la croisant.


« Il vaut mieux que je ne comprenne pas ce à quoi vous
faisiez allusion, je suppose ? ironisa Elsa.


— Exact », jeta Carly par-dessus son épaule.
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Lorsque Carly sortit de la salle de bain, les cheveux ✓-^y mouillés, en short et tee-shirt
propres, Pat était dans la cuisine, occupée à préparer des sandwichs.


« J’en viens à en être écœurée, dit-elle.


— Moi aussi. Je mangerais bien un bol de gombo.


— Avec des crevettes sautées.


— J’ai une faim de loup.


— Moi aussi. »


Pat lui indiqua la table.


« Je t’ai préparé un verre. Du Bourbon. Mais il n’y a
pas de glaçons.


— Pas grave. » Carly s’installa, s’apprêta à boire
une gorgée d’alcool, s’interrompit. « Il faut d’abord que je nourrisse les
aigrettes.


— C’est fait. Mais le poisson pue. Ça m’étonnerait qu’on
arrive encore à le toucher demain matin.


— De toute façon, j’ai besoin d’aller en ville pour
trouver un truc où les mettre.


— Dans une animalerie ?


— Non. Je compte emprunter une cage chez un véto.


— Elles vont s’en sortir, à ton avis ?


— Oui. Elles sont assez âgées maintenant. Dans quinze
jours, à peu près, on les relâchera.


— Tu crois que les parents vont revenir ?


— Peut-être, répondit Carly en haussant les épaules. J’espère.
Ce serait chouette, hein ?


— Oui. » Pat regarda ses cheveux déjà presque
secs, tendit la main pour dégager le visage de Carly, lui caressa la joue. « Pourquoi
parle-t-on de la pluie et du beau temps ?


— Parce que j’estime très impoli de t’attraper et de te
traîner dans ma chambre sans autre forme de procès.


— C’est ça que tu as envie de faire ?


— Je n’ai pas pensé à grand-chose d’autre de toute la
journée, balbutia Carly.


— Pareil pour moi.


— Ça t’amuse ?


— Quoi ?


— Que je ne parvienne pas à me contrôler en ta
présence. Que je ne puisse pas m’empêcher de te tripoter...


— Si ça m’amuse ? Non, ça m’excite, ça me
stimule... Au cas où tu n’aurais rien remarqué, moi non plus, je ne peux pas m’empêcher
de te tripoter.


— Je n’aurais jamais cru que ça m’arriverait. J’ai
deviné dès le premier jour que tu étais dangereuse et je me suis employée à te
tenir à distance.


— Je n’avais pas envie d’être tenue à distance.


— Je ne peux toujours rien te promettre, Pat.


— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?


— Ne me pousse pas, s’il te plaît... Ce que j’éprouve
pour toi m’effraie.


— J’espère que tu sais que je suis amoureuse de toi ? »


Carly ferma les yeux de toutes ses forces et tourna la tête.


« Ne prononce pas ces mots, je t’en supplie.


— Ce serait plus facile pour toi de faire semblant que
je ne le suis pas ? Que ce qu’il y a entre nous se résume à une simple
histoire de cul ? Sans lien véritable ?


— J’ai peur que tu me blesses...


— Alors, j’imagine que je dois m’abstenir de te dire
que j’aimerais me réveiller à tes côtés pour le restant de mes jours ?


— Oh, Pat... » Carly lui prit la main, la serra et
se décida à croiser son regard. « Tu n’as pas idée de ce que tu me
demandes.


— Si. »


Elles restèrent un long moment assises là, sans parler, les
mains jointes. Enfin, Pat se leva :


« J’ai très envie d’une chose...


— Mmmh?


— Je voudrais aller voir le coucher de soleil avec toi.
Depuis Goose Island, on a un magnifique point de vue sur Copano Bay. En partant
maintenant, on y sera à temps. »
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Pat s’engagea sur le chemin de terre en ignorant le panneau « Propriété
privée ». La route contournait les bouquets de chênes et se terminait
juste au bord de l’eau.


Elles descendirent de voiture et se placèrent devant la
Jeep, le regard vers l’ouest, où le soleil flottait au-dessus de la baie.


Appuyée contre le capot, Pat attrapa tendrement Carly par
derrière. Elle posa les mains sur sa taille et soupira de satisfaction. Elles
restèrent ainsi, silencieuses, à contempler l’astre qui baissait dans le ciel,
colorant l’horizon en orange vif. Lorsqu’il toucha la mer, un rouge rosé remplaça
l’orange, scintillant dans les vagues, pour finalement s’évanouir en une lueur
rose pâle à l’endroit où il avait plané, à peine quelques minutes plus tôt.


Du plus loin que Pat se souvienne, c’était la première fois
que prendre son appareil photo ne la démangeait pas. Elle avait dans ses bras
tout ce qu’il lui fallait. Carly.


« C’était splendide, s’extasia la biologiste.


— Oui. »


Devant elles, le rose se dissipait dans le ciel. Pat bougea
enfin. Elle fit pivoter Carly pour l’avoir face à face.


«Hier, la tempête se déchaînait... Aujourd’hui, nous avons
la chance d’assister à un merveilleux coucher de soleil. Quoi qu’il arrive, le
soleil continue à apparaître et à disparaître, n’est-ce pas ? » Carly
hocha la tête, sans la quitter des yeux. « Tu sais, c’est curieux. Pendant
toutes ces années, j’avais abandonné l’idée de trouver quelqu’un. Et
maintenant, à trente-six ans, j’en avais conclu que j’étais destinée à vivre
seule. Ce n’était pas faute de chercher, bien sûr. Mais j’ai toujours cherché
quelqu’un qui serait là pour moi. J’ai imaginé la femme idéale dans ma vie,
sans réfléchir à ce que moi, je serais pour elle. J’étais concentrée sur mes
besoins. Et là, je me surprends à souhaiter être la femme idéale pour toi. J’ai
envie d’être ton héroïne, ton roc, ton meilleur soutien. Je me rends compte que
j’aspire à ce qu’on ait besoin de moi, à ce que toi, tu aies besoin de moi. Que
tu me fasses confiance. Ce que j’ai pu envisager avant me paraît aujourd’hui
très superficiel, comparé à ce que je ressens pour toi. Je n’aurais jamais
pensé que je connaîtrais le grand amour. C’était loin de mon existence.
Désormais, je brûle de t’aimer, Carly. »


Carly ne retint plus ses larmes. Ça lui était égal que Pat
les voie. Sa main caressa doucement le visage de sa compagne, et elle eut la
surprise de constater qu’elle aussi, elle pleurait. Son cœur se serra. Oui,
cette femme merveilleuse et fière l’aimait. Comment en douter encore ?
Comment fuir cela ?


« Au fond, tu n’es qu’une fleur bleue, hein ?


— Oui. »


Carly se pencha et l’embrassa, délicatement, sereinement,
sans la passion dévastatrice qui les consumait d’habitude. Ce baiser n’était qu’amour...
Et fiançailles des âmes.


« Ramène-moi à la maison, Pat. Je veux faire l’amour
avec toi. J’ai besoin de faire l’amour avec toi. »
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Carly déposa la lampe à pétrole sur la table, près  d’elles.
Elle était nerveuse. Il ne s’agissait plus de sexe, mais d’amour.


Pat aussi semblait fébrile. Carly l’enlaça... Serrer dans
ses bras cette femme qui voulait être son héroïne, son roc, lui causa une
immense émotion. Son cœur débordait d’amour, il allait exploser. Elle avait
envie de pleurer... Elle avait envie de rire. Elle avait envie de faire l’amour
avec elle.


Elle recula enfin, chercha la bouche de Pat. D’abord lent,
leur baiser devint urgent à mesure que leurs corps se pressaient l’un contre l’autre,
que leurs mains jouissaient d’une totale liberté.


« Si tu savais comme je te désire... »


Elle s’insinua sous le tee-shirt de Pat, sur la peau
brûlante de son ventre, jusqu’à sa poitrine. Elle écarta son soutien-gorge,
recueillit ses seins, joua avec leurs tétons.


Pat gémit, fit un pas en arrière et se mit torse nu.
Immédiatement, Carly reprit là où elle en était, tandis que leurs lèvres s’accouplaient
de nouveau.


« Enlève ça, s’il te plaît, commanda Pat en tirant sur
le polo de Carly.


— Non, non, non. C’est mon tour, répondit-elle en lui
étant impatiemment son short. Allonge-toi. Laisse-moi faire, je t’en prie ! »


Pat frémit devant l’étincelle de désir qui brillait dans ses
yeux, et elle lui obéit. Elle tomba sur le lit, sans que son regard quitte
celui de son amante. Carly se dévêtit. Pat voulut la caresser.


« Non », répéta-t-elle.


Elle s’agenouilla devant Pat, baissa lentement sa culotte
sur ses hanches, jusqu’en bas, la jeta sur le tas que formaient leurs
vêtements.


«Tu es d’une beauté... Ça devrait être interdit. Quelle
splendeur ! Je n’arrive pas à croire que tu m’offres tout ça...


— Viens là ! » Pat l’attira sur elle, la
logea entre ses cuisses. « Toi, tu es époustouflante. »


Les mots n’avaient plus de place. Elles s’embrassèrent.
Carly la saisit par les poignets et les emprisonna au-dessus de sa tête. Sa
langue plongea plus bas, lécha un téton. Elle se régalait, elle n’en serait
jamais rassasiée. Pat s’arqua, elle adorait ce que Carly était en train de lui
faire et elle mourait de désir, elle voulait qu’elle l’autorise à la toucher, à
la pénétrer. Carly appuya ses hanches contre elle ; elle se frotta contre
son intimité et Pat se dressa pour venir à sa rencontre et la recevoir. Carly
la libéra enfin, savoura chaque millimètre de son corps, progressa vers son
sexe. Elle avait l’intention de la goûter.


Pat rejeta la tête en arrière, s’abandonnant entièrement.
Son bassin tanguait, en quête de la bouche de son aimée.


Carly lui écarta les cuisses. Le spectacle des boucles
scintillantes dans la faible lueur de la lampe-tempête provoqua en elle une
douleur si vive qu’elle en ferma les yeux... Si elle prenait Pat ainsi, elle ne
serait plus jamais la même. Soudain, cela ne compta plus. Son cœur lui appartenait
déjà. Pat cria quand ses lèvres se posèrent sur elle. Elle dut s’arrimer aux
draps, les paupières closes tant son plaisir était intense. Carly se frayait un
chemin dans son humidité excitée et impatiente. Elle la captura, la lécha avec
passion... Pat se souleva du lit, incapable de demeurer immobile. Carly
ralentit, sa langue recommença ses cajoleries avant de plonger en elle.


« Oh mon Dieu... » s’étrangla Pat.


Son bassin ondoyait et, n’y tenant plus, elle saisit la tête
de Carly et la maintint contre elle.


La bouche se repaissait, s’enivrait. Pat était juteuse et
sucrée... Carly sentit sa propre excitation mouiller le drap, son entrejambe
battait de désir. Sa langue se retira pour laisser place à ses lèvres, qui
reprirent leur exploration. Elle devait lutter pour la maintenir couchée. Tout
à coup, Pat se figea, sa respiration se suspendit ; elle eut un dernier
soubresaut, hurlant son plaisir tandis qu’elle jouissait dans la bouche de
Carly.


Étendue, Pat l’attira sur elle, consciente qu’elle aussi
avait besoin de trouver son soulagement. Carly enfourcha sa cuisse, se frotta
vigoureusement, la couvrant de sa moiteur. Pat glissa une main entre elles pour
atteindre son sexe affamé, qu’elle caressa au rythme des mouvements contre sa
jambe.


Carly s’empara de ses doigts, ondula dessus. Près de l’orgasme,
elle se baissa pour happer les lèvres de sa partenaire, et elle cria son
plaisir, avant de s’écrouler sur Pat. Celle-ci l’étreignit, lui flatta le dos,
sema une nuée de baisers sur son visage.


Enfin, Carly s’écarta, se redressa sur un coude, la regarda
et sourit.


« Oh, Pat... Je t’aime, prononça-t-elle si bas qu’elle
douta d’avoir été entendue.


— Moi aussi, je t’aime, de tout mon cœur... J’ai envie
de t’aimer jusqu’à la fin de mes jours.


— Je crois que ça me plairait. »


Pat roula sur elle-même et emprisonna Carly contre elle.


« Tu sais ce dont j’ai envie ? J’ai envie de te
faire l’amour toute la nuit... »


Elle embrassa ses seins, avant de descendre jusqu’à l’endroit
où Carly en avait le plus besoin.
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Je crois bien que ça a été pris devant chez moi,
déclara-t-elle à Rachel sur un ton péremptoire. J’en suis même sûre. Pourquoi n’est-ce
pas précisé dans la légende ? »


Pat jeta un regard furieux à Mrs Davenport, en train de
scruter un à un les clichés qui ornaient les murs du Centre pour les Visiteurs.


« Cette photo a été prise ici, insista Pat.


— Vous ne savez même pas ce qu’elle représente.


— Évidemment que si, voyons ! C’est un... »


Merde... Qu’est-ce que c’est, déjà ? Un bécasseau
je-ne-sais-plus-quoi. Oh, bon sang ! Ils se ressemblent tous, ces piafs...


« Je m’en doutais, vous n’en avez pas la moindre idée.
Pour information, il s’agit d’un bécassin à long bec. Un oiseau qui, en l’occurrence,
passe souvent l’hiver dans mon jardin, près de la mare. Et ça, là, je vous
garantis que ça me le rappelle drôlement.


— Et moi, je vous répète que cette photo a été prise au
bord de l’étang qu’il y a ici, pas dans votre jardin à la con.


— Pat ! gronda Rachel. Est-ce une façon de parler
à Mrs Davenport ? Après tout ce qu’elle a fait pour toi ? »


Sa nièce afficha une mine contrite, non sans la foudroyer du
regard. Il ne suffisait pas à la vieille fanatique que quatre des photos
mentionnent son étang, il fallait en plus qu’elle s’en attribue d’autres !


« Pardon... Celles que j’ai prises chez vous sont plus
loin, dans le couloir », expliqua-t-elle aussi gentiment que possible.


À bout de patience, elle les laissa s’éloigner sans elle,
levant les yeux au ciel au spectacle du costume délirant de Mrs Davenport.


Il y avait foule. Le Centre n’ouvrirait officiellement au
public que la semaine suivante, mais on avait invité les ornithologues amateurs
de la région pour les remercier de leur aide au long de l’année écoulée, ainsi
qu’une poignée de donateurs ayant substantiellement contribué au projet, parmi
lesquels Mrs Davenport.


Pat s’approcha d’une fenêtre et contempla le soleil radieux.
La vieille route conduisant à la baie était désormais pavée, de même que celle
menant au marais réhabilité, très beau, incontestablement. Les herbes endémiques
et les roseaux qu’on avait plantés avaient bien pris. En balayant l’extérieur
du regard, elle aperçut deux oiseaux blancs et sourit. Leurs aigrettes, sans
aucun doute. Elles les avaient remises en liberté près de l’étang et avaient
pleuré de joie en constatant que les parents étaient revenus. Dès lors, elles
avaient passé presque toutes leurs soirées à observer les quatre oiseaux, les
adultes apprenant aux jeunes à pêcher. Une fois autonomes, les petits s’étaient
installés dans le marais, tandis que le couple restait près du plan d’eau, avec
une nouvelle nichée.


Pat reporta son attention vers l’intérieur et chercha des
visages familiers. Elle avisa Elsa et Martin, qui discutaient à voix basse dans
un coin, et fut attendrie par le scintillement d’une bague de fiançailles. Plus
loin, enfin, elle trouva Carly, en pleine conversation avec trois hommes en
costume, membres du conseil d’administration. Ils avaient l’air déplacé au
milieu de cette troupe d’ornithologues.


Carly avait senti son regard sur elle et elle se tourna, lui
adressa un sourire chargé d’amour, avant de s’excuser auprès de ses
interlocuteurs. Elle n’avait pas parlé à Pat depuis tôt ce matin-là.


« Coucou, mon amour, chuchota-t-elle. Tu t’amuses ?


— Fréquenter les dingos des oiseaux, c’est ce que je
préfère au monde, comme tu sais.


— Tu m’as manqué. Tu as fait visiter à Mrs Davenport ?


— Oui ! J’en suis presque à avoir besoin d’une
thérapie pour m’en remettre. Cette femme essaie de me rendre folle.


— Peut-être... En tout cas, elle adore te taquiner.


— Il y en a encore pour longtemps ? demanda-t-elle
avec un coup d’œil en direction des membres du conseil d’administration.


— Pas très. Une heure, à peu près.


— Trop long. Je ne t’ai pas embrassée de la journée. »


Elle entraîna Carly dans la réserve et ferma soigneusement
la porte à clé derrière elles.


« Subtil, plaisanta Carly. Je parie que personne ne se
doute de rien.


— Chut ! » Et Pat la réduisit au silence par
un baiser.


Carly s’abandonna à ses bras, glissa les doigts dans ses
cheveux soyeux. Lorsque Pat l’attrapa par les hanches pour la plaquer contre
elle, instantanément, l’étincelle du désir désormais familière s’alluma en
elle. Après bientôt un an, elle ne pouvait toujours pas s’empêcher de toucher
cette femme, encore et encore. Elle lui caressa les seins avec délectation.


« Ne me tente pas, Carly... supplia Pat. Je voulais
juste t’embrasser.


— Il ne fallait pas commencer. »


Carly la poussa contre le comptoir, faufila une main entre
ses cuisses.


« Arrête ! »


Pat protestait, sans conviction, incapable de retenir le
mouvement de ses hanches qui s’offraient à son amante. Ah ! Carly avait le
don de l’exciter en quelques secondes.


« Je fais ce que je veux. » Elle déboutonna le
bermuda de Pat, s’y introduisit à la rencontre de l’humidité qui l’attendait,
immanquablement. «Tu es toujours si mouillée...» Elle poursuivit son
exploration sensuelle. « Je t’aime à la folie, Pat... »


Celle-ci s’avança à la seconde où Carly entrait en elle.
Elle tenta d’étouffer son gémissement, en vain. Son bassin prit un rythme
affolé sur la main de Carly. Elle l’enlaça, posa ses lèvres sur sa bouche pour
tenter d’assourdir l’expression de son plaisir, qu’elle ne parvenait plus à
garder pour elle. Elle eut un sursaut à l’instant où les doigts moites
débusquèrent son clitoris gorgé de désir. Elle lui mordilla le cou, et Carly
perdit toute retenue ; elle accéléra ses gestes, la sentit s’arquer,
couvrit son cri d’un baiser.


Debout, appuyées l’une contre l’autre, elles haletaient.
Enfin, Carly retira sa main, la glissa sous le tee-shirt, caressa la peau de
Pat, qui l’embrassa à pleine bouche.


Carly rejeta la tête en arrière... Elle mourait d’envie que
Pat la touche. Mais elles n’avaient pas le temps.


« Non, ça n’est pas raisonnable. Il faut que j’y
retourne maintenant, dit-elle en retenant les poignets de Pat.


— C’est pas juste. Tu n’as pas le droit de me faire ça
et ensuite de t’en aller.


— La preuve que si. »


Elle l’embrassa et s’écarta.


« Carly...


— Mmh?


— Je t’aime. »


Carly s’immobilisa devant la porte, un sourire se peignit
sur son visage. Elle revint vers Pat pour l’embrasser de nouveau, avec une
immense tendresse.


« Moi aussi, je t’aime, et je me réjouis que tu sois
dans ma vie.


— Quand on se sera enfin débarrassées de tout ce petit
monde, on débranchera les téléphones, d’accord ?


— Tes désirs sont des ordres.


— Tant mieux, parce que soir, ils ne souffriront pas d’interruption.
Tu seras à moi, et rien qu’à moi. »


Carly lui caressa la joue :


« Oui, je suis à toi. Je suis à toi pour toujours. »
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